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LES  NORMANDS  AU  CANADA 


Journal  d'une  expédition  de  O'iberville 

PAR  l'Abbé  BEAUDOIN 


LETTRES  DE  D'IBERVILLE 


liNTRODLGïION 

I 

Le  manuscrit  original  du  journal  que  nous  publions  aujourd'liui 
se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  colonies,  à  Paris 

Tous  nos  historiens,  y  compris  Charlevoix,  ont  utilisé  ce  docu- 
ment précieux  lorsqu'ils  ont  eu  à  raconter  la  célèbre  expédition 
«le  I)  Ibervdlc  en  Acadie  et  à  Terre-Neuve  dans  l'automne  de  UMi 
et  1  hiver  de  1097;  il  en  ont  cité  des  extraits  :  mais  le  journal  n'a 
jamais  été  publié  en  entier.  Il  mérite  de  letre.  Ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  seront  heureux  do 
parcourir  ce  récit  simple  et  fidèle,  écrit  au  jour  le  jour,  d'une  des 
plus  glorieuses  odyssées  de  notre  héros  canadien. 

L'auteur  n'avait  évidemment  aucune  prétention  littéraire.  En' 
tenant  son  journal,  il  voulait  tout  simplement  rendre  compte  au 


•* 


n' 
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ministre  Ponlcliartraiu  (I),  aiiqiiol  il  lo  dosliiiait,  de  tous  les 
détails  de  cette  course  aventureuse  où  il  avait  été  cliarf,'é  d'accom- 
pagner, comme  aumônier.  D'Iberville  et  ses  braves  Canadiens. 

S'il  avait  (|uel(|ue  prétention,  c'était  plutôt  de  s'y  entendre  en 
fait  d'armes,  d'expéditions  militaires,  de  course,  d'abordages. 
Mous(pielaire  avant  de  se  l'aire  ecclésiasticpie,  il  avait  conservé 
dans  son  nouvel  état  (|ucl(|ue  chose  de  son  ancienne  lôrmation. 
Dans  son  journal,  il  a  l'air  lier  de  pouvoir  employer  toujours  le 
mot  technicpie  et  se  rendre  compte  de  tous  les  mouvenients  de 
l'expédition  dont  il  fuit  partie.  A  le  voir  si  au  l'ait  de  tout  ce  (pii 
se  passe  et  de  tout  ce  ipii  se  prépare,  on  s'attend  pres(|ue  à 
entendre  échapper  de  ses  h'nres  le  mot  fameux  :  Quorum  pars 
Mtif/na  fui. 

Même  au  point  de  vue  du  style,  le  journal  de  Heaudouin  no 
manque  pas  de  mérite  :  il  y  a  de  l'entrain,  du  piquant,  de  l'origi- 
nalité :  çà  et  la,  à  travers  le  récit,  une  observation  juste,  une 
réflexion  pleine  de  sens  et  d'à-propos, 

La  copie  dont  nous  iious  sommes  servi  a  été  faite  spécialement 
pour  nous,  aux  archives  du  ministère  des  colonies.  En  la  com- 
parant avec  celle  (|ue  possède  de|niis  longtem|)s  la  bibliolhè(pie 
du  parlement  fédéral  canadien,  etcjui  fut  préparée  à  la  demande 
du  H.  P.  Martin  (2),  nous  avons  constaté  plusieurs  variantes.  Ces 


(1)  D'abord  contrôleur  gôiiôral  des  financos,  puis  cliancelier  d'Ktat.  «  11  était, 
dit  F'énelon,  très  prévenu  des  maximes  du  parlement  et  très  vif  sur  cette 
matière.  »  (llisloirc  <lc  Fr-idnii,  par  de  Heausset,  t.  111,  p.  Vil). 

(2)  Le  P.  Kèlix  Martin,  de  la  (Jonipai^nie  de  Jésus,  né  t'i  Auray,  en  Bretagne, 
vint  an  Canada  en  1842  et  n'en  partit  délinitivenient  qu'en  18t)2.  En  18r>7,  il 
fut  eliargé  par  le  gouvernement  canadien  d'une  mission  scientifique  à  Paris  et 
rapporta  de  son  voyage,  l'année  suivante,  une  collection  précieuse  île  docu- 
ments copiés  aux  archives  de  la  mère  patrie. 

11  publia,  entre  autres  ouvrages,  Le  P.  Jean  tic  Brcbwnf,  sa  vie,  ses  travaux, 
snn  marlijve,  et  les  Hehituiim  inédites  de  la  Nouvelle-France,  à  partir  de  1672, 
pour  faire  suite  aux  Relalioiis  des  Jésaites.  Très  renseigné  sur  tout  ce  (jui 
concerne  l'histoire  du  Canada;  il  avait  la  bonne  et  grande  manière  d'écrire  de 
son  illustre  confrère  de  la  Société  de  Jésus,  le  P.  de  (Miarlevoix  :  aussi  l'abbé 
Casgrain,  mettant  ces  deux  historiens  en  regard  de  leur  confrère  moderne,  le 
P.  de  Hochemonteix,  qui  nous  a  donné,  les  années  dernières,  Les  Jésuites  et  la 
Aoiivelle-Franre  au  xvii"  siècle,  ne  craint-il  pas  de  dire  en  parlant  de  celui-ci  : 

«  L'auteur  a  complètement  oublié  les  saines  traditions  historiques,  dont  il 
avait  de  si  beaux  exemples  .«ous  les  yeux  dans  ses  prédécesseurs  Jésuites,  les 
PP.  de  Gharlevoix  et  .Martin,  et  cela  pour  adoptei  le  genre  pamphlétaire,  bien 


viiriantos,  lorsqu'elles  nous  paraîtront  avoir  (|uol(iiio  importance, 
seront  sij,Mialées  en  note  au  bas  des  pafçes. 

A  la  suite  du  journal  de  l'ai»!»'  Ileaudouiii.  nous  donnerons,  pour 
le  compléter,  deux  lettres,  éj,'al<'menl  inédites,  de  D'iherville, 
datées  de  Plaisance  (I)  le  'i'i  septembre  et  le  20  octobre  ItiiHi. 
L'illustre  marin  vient  d'exécuter  la  première  partie  du  programme 
qui  lui  a  été  dic'té  par  la  cour,  savoir  :  la  pi'ise  et  la  destruction 
du  ibrt  Penupiid.  en  Acadie  :  avant  d'entre[)rondre  l'expédition 
de  Terre-iNeuve,  (|ui  en  est  la  deuxième  [)artie,  il  écrit  au  ministre 
pour  lui  dire  où  il  en  est,  les  obtacles  ([u'il  a  surmontés,  ceux  <|ui 
lui  restent  à  vaincre. 

Nous  publions  ce  journal  et  ces  lettres  sous  notre  rubrique 
générale  :  Les  ^'ormands  au  (Innnda.  Va\  ell'et,  il  était  bien  d'orif^iiie 
normande  notre  béros  canadien,  D'iberville,  <pii  semble  revivre 
dans  ces  pages  :  ils  étaient  bien  Normands  aussi,  la  plupart  des 
braves  Canadiens  <[ui  l'accompagnaient  dans  ses  expéditions,  le 
reconnaissaient  pour  leur  cliel'.  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  lui 
avaient  voué  un  véritable  culte. 

Voilà  un  type,  parmi  nos  anciens  Normands-Canadiens,  (|ue 
nous  n'avons  pas  encore  mis  en  relief.  Jean  Hourdon  nous  a 
fourni  le  type  du  colon  intelligent,  instruit,  capable  de  rendre 
n'importe  (piel  service  à  un  pays  naissant  (2);  Jean  Nicolel,  celui 
du  commis  intègre,  de  l'interprète  babile,  du  découvreur  intré- 
pide (.']);  M.  de  Saint-Sauveur  {\)  et  Henri  de  Bernières  (5),  des 
modèles  d'ecclésiasti(|ues  comme  il  en  faut  au  berceau  des 
paroisses  chrétiennes  et  des  institutions  (pii  doivent  durer  ((5). 
D'iberville  va   nous  apparaître,  dans  le  journal  de  Heaudoin, 


plus  propre  à  susciter  de  nouveaux  ennemis  aux  J(''suites  qu'à  leur  attirer  des 
syinpatliies.  »  Il  ajoute  :  «  Son  oiivrafje  est  écrit  en  style  de  pédugofine,  et  qui 
plus  est,  de  pédafiogue  malingre,  qui  a  toujours  la  férule  à  la  main,  frappant  à 
droite  et  à  gauche  pour  les  moindres  vétilles.  »  (Les  Sulpicifits  en  Acddie^ 
p.  lio). 

(1)  Ville  et  port  de  Terre-Neuve,  sur  la  liaie  du  même  nom.  (latte  ville  fut 
fondée  par  les  Français  en  1626. 

(2)  Voir  Revur  catholique  de  Normandie,  t.  Il,  p.  241. 
{l\)  Ihid.,  p.  (541. 

(4)  Iln<l.,  t.  III.  p.  601. 
(••i)  Ihiil.,  t.  IV,  p.  117. 

(6^  Henri  de  Bernières  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  premier   supérieur  du 
Séminaire  de  Québec. 


-  ()  - 

rommo  \o  {\\)o  du  corsairo  (I).  du  marin  iiitrôpidc,  du  }j;iierrior 
iiirati^'al)l('.  lois  (|irils  se  loiinait'iil  aiilrclois  an  (lanada,  do 
iiianiôro  à  ôtormcr  les  l-'raïK.ais  ciix-iikmiu's  par  leurs  marches 
iticroyahlos  cl  leur  audace  à  loulo  cprciivo. 

Jetons  un  coup  (rd'il  lapido  sur  sa  carrière.  Mais  avant  tout, 
faisons  connaitre  le  bravo  Normand  dont  il  descendait  :  la  }i;loirc 
du  lils,  (pielipio  grande  qu'elle  soit,  n'a  [)ii  éclipser  complètement 
celle  du  père. 


Il 


On  raconte  (|uorompereurd'Aulriclio.  l-'raïK'ois  !«%  en  regardant 
le  vieux  cliâleau  de  llaltshourg,  le  berceau  do  sa  famille,  avait 
coutume  de  s'écrier  :  «  Ali!  nous  avons  commencé  bien  petite- 
ment! Ci)  ». 

(Jue  de  lois,  sans  doute,  une  exclamation  du  même  genre  a  dû 
échapper,  en  présence  de  sa  l'aunlle,  au  brave  (Iharies  Le  Moyne, 
lorscpi'anobli  par  Louis  XIV,  enlo(u'é  do  l'estime  de  tous  ses  coni- 
|)atriotes  canadiens,  devenu  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  la 
Nouvelle  l''i'ance,  il  lui  ariivait  de  songer  à  la  petite  auberge  de 
l)iepp((  oîi  il  avait  vu  le  jour! 

Lll(î  ("tait  sise  au  bord  d(î  la  mer  :  et  son  |)ère,  Pierre  Le  Moyne, 
vieux  soldat  en  retraite,  y  recevait  comme  clients  ordinaires  les 
marins  (|ui  s'embanpiaient  pour  TAmérlipie. 

Sa  mère.  Judith  Duchesue.  avait  un  frère  au  Canada,  depuis  les 
commencements  de  la  cohuiie  :  il  s'appelait  Adrien.  Il  était 
médecin  et  «  chirurgien  do  l'habitation  de  (juéboc(;{).  » 

Ou  ne  sait  au  juste  à  ipielle  date  Adrien  Duchesne  avait  passé 
au  Canada.  Il  ii'y  était  |)as  encore  en  ICtiJI.  car  on  verrait  son  nom 
figurer  parmi  «  les  principaux  habitants  <>  (pii  signèrent  <  uik; 
pro(;uration  au  I*.  Le  Maillif  »,  l'un  des  Uécollets  de  Québec,  pour 


(I)  Nous  ('in|i!<)}iiiis  ici  lo  nuit  ciirmiivi'  dans  le  st'iis  le  pins  favoralilu,  tel 
(ju'oii  l'eiiti'ridail  au  xvii*  sii''cle.  Voir  lu  cliiiijitn^  ih'  Lu  C.nursr  dans  le  magiii- 
ll(|ue  ouvi'age  di>  M.  I''i])l)i'!  roiiliii,  de  Saiiil-Maii),  Dniiuay  Trnnin,  p.  2^. 

(i)  A  Irarrrs  tr  Ciiiiwla,  par  X.  Marrnit'r. 

(.'()  Riliiliiimt  (/''.s  Ji-siiitr.s. 
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aller  reproscnlor  à  la  cour  los  iutôivls  relif,'ioux  ol  temporels  de  la 
Nouvelle-France  (1). 

Il  y  vint  prol)al)lement  en  1(52.'),  en  même  temps  «pie  les 
Jésuites,  dont  il  |)ai'aît  avoir  toujours  été  l'ami  et  le  soutien. 
Kxeellent  chrétien,  il  les  accompagnait  souvent  dans  la  visite  des 
malades  chez  les  Sauvages  et  les  avertissait  (juand  «  il  les  jugeait 
en  danger  de  mort  »,  afin  qu'ils  passent  leur  conlcrer  le  saint 
baptême  (2). 

Duchesne  necpiitla  plus  le  Canada,  [)as  même  durant  l'occupa- 
tion du  pays  par  les  Ar)glais  de  l(ii21)  à  Hi'M.  Va\  UVM,  il  l'ut 
parrain  d'une  enl'aut  de  (iuiliaume  (louillard.  Singulier  détail  :  l(;s 
prêtres  ayant  tous  (|uitté  le  Canada,  on  avait  cru  devoir  s'adresser, 
pour  1(!  I)a|)tètne,  à  un  ministre  protestant  (II). 

Kn  U')M.  il  lit  venir  à  Québec  son  neveu  Charles  Le  Moyne.  I^es 
Jésuites,  (pii  avaient  uu(!  n'-sideiice  à  Dieppe,  le  P.  f^e  Jeune, 
surtout,  (|ui  était  parti  de  là  en  l()l{2  pour  la  Nouvelle-France  (4), 
conr)aissaient  bien  la  liimille  de  ce  jeune  homme.  Ils  le  deman- 
dèrent à  son  oncle  et  l'engagèrent  «  pour  aller  servir  en  (jualilé 
d'enfant  au  pays  des  Murons  (.">).  »  Il  jjartit  en  compagnie  du 
jeune  Nicolas  (îillard,  engagé  pour  le  même  but.  Il  avait  (piin/e 
ans. 

Uuatre  ans  plus  tard,  il  revenait  à  Québec;  et  le  V.  Lalemant 
écrivait  dans  son  Journal,  à  la  date  du  i(i  octobre  Kitrj  :  «  Uescrip- 
tion  donnée  à  M.  Diuthesne,  oncle  de  Charles  I^e  iMoyne,  de  vingt 
escus  que  nous  donnions  à  son  nepveu  pour  le  service;  de  (piatre 
ans  rendu  aux  Murons;  on  l'habilla  et  lui  donna  du  linge 
hunnestement.  » 

Ne  vous  semble-l-il  pas  le  voir  avec  son  petit  bagage,  ce  jeune 
homme  robuste  et  vigoin-eux,  escomptant  l'avenir  avec  son 
chè(|ue  de  vingt  écus,  payable  au  Magasin  de  Québec,  la  bancpio 
de  répo(|ue? 

Le  Jounidl  di's  Ji'siiitcs  ajoute  :  «  Il  l'ut  envoyé  aux  Trois- 
Hivières,  soldat  et  interprète.  » 


(I)  PremiiT  Klahlmenieiil  ilf  lu  Foij  dam  la  Xouvcllf-Fraucc,  par  Clirestien 
I.c  (;icrc((. 
(i)  lielalioiis  lien  Ji'suili's. 
(."{)  A  trarers  h-it  Rfijixlro»,  par  l'abbé  Taiigiiay. 
(4)  lii'idii'ins  tirs  Ji'suili'8. 
{•>)  Journal  ili's  JêxuUos. 
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Charles  Le  Moyne  commençait  sa  carrière. 

La  ville  des  Trois-Rivières  avait  à  cette  époque  beaucoup 
d'importance.  C'était  un  poste  très  achalandé  par  les  Sauvages  et 
par  consé(|uent  fort  avantageux  pour  la  traite.  Un  interprète  y 
était  nécessaire.  L'honnête  et  intelligent  Nicolet  en  avait  rempli 
les  fonctions  durant  plusieurs  années.  Le  Moyne  débuta  dans  son 
nouvel  emploi  sous  d'heureux  auspices,  immédiatement  après  la 
conclusion  du  traité  (|ue  M.  de  Montmagny,  gouverneur  du 
Canada,  venait  de  signer  (Ifi't;))  aux  Trois-Rivières  avec  les  repré- 
sentants des  dillérentes  nations  sauvages. 

Il  donna  tant  de  sa.tisfaction  au  gouverneur  que  celui-ci  l'envoya 
l'année  suivante  exercer  les  mêmes  fonctions  d'interprète  à  un 
poste  beaucoup  plus  périlleux,  Viilomai'ie,  récemment  fondé  (1642) 
par  M.  de  Maisonneuve,  et  destiné  à  devenir  la  grande  ville  de 
Montréal. 

Cela  prouve  l'intérêt  ([ue  M.  de  Montmagny,  quoiqu'on  ait  écrit 
le  contraire  (1),  portail  à  cette  cité  naissante.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
essayé  d'empêcher  qu'on  ne  l'élablit  à  l'endroit  où  elle  lut  fondée, 
parce  <|u'il  savait  mieux  que  personne  combien  il  serait  difficile 
de  la  secourir  contre  les  atta(|ucs  dos  Iro((uois  :  c'est  dans  ce  but 
(pi'il  avait  voulu  retenir  M.  de  Maisonneuve  à  Québec  et  lui 
persuader  d'établir,  au  moins  temporairement,  sa  colonie  à  l'île 
d'Orléans.  Comme  bien  d'autres,  ce  n'est  pas  à  l'endroit  où 
s'étend  aujourd'hui  Montréal  qu'il  avait  rêvé  d'établir  une 
nouvelle  colonie  au  delà  des  Trois-Rivières,  mais  bien  à  l'extré- 
mité est  de  l'ile  de  Montréal,  à  cet  endroit  où  la  rivière  des 
Prairies  et  celle  qui  coule  au  nord  de  l'ile  Jésus  viennent  s'unir 
au  Saint-Laurent  :  sur  ces  rivages  niagniliques,  baignés  de  tous 
côtés  par  les  eaux,  Montréal  serait  tlcvenu  la  Venise  de  la  Nouvelle- 
France  (2). 

(1)  Kaillon,  llimlnire  de  In  rolnnic  franrnise  en  Canada. 

(2)  Voii'i  ce  (nrécriv.iit,  viiijçt  ans  apri"'s  M.  de  Moutniagny,  un  voyageur 
reiiKuitaiit  le  (leiive  de  Québec  à  Montréal,  après  avoir  passé  le  lac  Saint-Pierre 
et  les  «  îles  (le  Iticiielieu  i>  : 

«  Nous  nous  avancions  toujours,  dit-il,  du  côté  de  Montréal...  Nous  montilmes 
jusques  à  la  rivière  des  Prairies,  qui  vient  du  cAté  du  nord  et  se  jette  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent. 

«  Ce  lieu-là  surpasse  tous  les  autres  en  beauté  :  car  les  iles  qui  se  ren- 
contrent dans  l'embouchure  de  ces  deux  fleuves  sont  autant  de  grandes  et  de 
belles  prairies,  ou  autant  de  jardins  faits  à  plaisir,  tant  pour  les  fruits  qui  s'y 
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Une  fois  la  colonie  do  M.  de  Maisonnonve  (I)  lixéo  au  lieu  où  elle 
devait  être  suivant  les  vues  de  M.  Olier,  de  M.  de  la  Dauversière, 
de  M""  Mance,  M.  de  Montmagny  ne  cessa  de  lui  porter  le  plus  vif 
intérêt  et  de  la  secourir  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Kn  HJifi,  il 
lui  envoya  comme  soldat  ci  interprète  Charles  \.c  Moyne,  ([ui 
venait  de  faire  ses  preuves  aux  Trois-Jlivières  : 

»  Sa  venue,  écrit  M.  Dollicr,  nous  fut  avantageuse,  non-seule- 
ment pour  le  secours  (|ue  l'on  a  tiré  de  sa  langue,  mais  encore 
pour  les  honncs  actions  (|u'il  a  faites  contre  les  ennemis,  aux(fuols 
il  a  plusieurs  fois  si  bien  montré  son  courage,  qu'il  a  mérité  ses 
lettres  de  noblesse  par  les  services  qu'il  a  rendus  contre  eux  (2).  » 

F^es  Iroquois  n'avaient  pas  tardé,  en  effet,  de  secouer  le  joug  du 
traité  des  Ïrois-Rivières  : 

«  Incessamment  nous  les  avons  sur  les  bras,  ajoute  M.  Dollier  :  il 
n'y  a  pas  de  mois  où  notre  livre  des  morts  ne  soii  mar((ué  en  lettre 
rouge  par  la  main  des  Iroquois.  » 

Le  Moyne  fut,  à  cette  époque,  le  soutien  et  le  salut  de  la  colonie 
naissante  de  Montréal.  Eu  l'ait  do  courage  et  d'intrépidité,  il 
n'avait  d'émulé  (|ue  son  beau-frère  Jacques  Le  Ber  (3),  et  Lambert 
Closse,  cet  homme  «  lout  de  cœur  et  généreux  comme  un  lion  {\).  » 
Au  premier  appel  de  M.  do  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal, 
il  réunissait  (pielques  colons,  prenait  les  armes,  courait  aux 
Iroquois.  les  faisait  prisonniers  ou  les  éloignait  dos  habitations 
fran(.'aises. 


reucontrent  que  pour  la  forme  et  l'artilire  dout  la  nature  les  a  préparées,  avec 
tous  les  affrénients  que  les  peintres  peuvent  représenter  dans  leurs  paysages. 
F^es  oiseaux  et  les  l)ètes  sauvages  y  sont  sans  nombre,  la  pèrlie  admirable. 
C'était  un  aliord  général  de  toutes  les  nations  de  ce  pays  avant  que  les  Iroquois 
eussent  infesté  ces  contrées;  et  par  consé([U('nt  ce  sera  un  jour  uu  pays  très 
propre  pour  être  la  situation  d'une  grande  et  grosse  ville. 

«  De  là,  nous  montâmes  à  Montréal,  le  lieu  le  plus  exposé  aux  Iroquois...  » 
(Rflalions  des  JrnaitM,  U\<ô{i,  p.  28*. 

(1)  Voici  l'éloge  que  faisait  de  cette  colonie  naissaute  le  voyageur  que  nous 
venons  de  citer  : 

"  Les  habitants  sont  des  plus  aguerris...  Ils  sont  si  ciiaiitables  iiue,  quand 
qnel(|u'un  est  pris  par  les  Iroquois,  ils  cultivent  ses  champs  pour  faire  subsister 
sa  famille.  »  (Ibid.). 

(2)  Dollier  de  (basson,  Histoire  du  Munlrral. 

(.'!)  Kncore  un  Normand,  de  l'cvéché  de  Uoucii.  11  épousa  eu  l(j,')8  Jeanne, 
sumr  de  Charles  Le  Moyue. 
(4)  Histoire  du  Montréal. 
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Un  jonr,  il  apprend  que  des  travailleurs  sont  attaqués  à  la 
Pointe  Saint-Charles.  Il  s'y  rend  avec  quatre  hommes,  se  blottit 
derrière  des  troncs  d'arbres  et,  avant  d'être  aperçu,  met  vin<,4- 
cinq  ou  trente  Iro(|uois  hors  de  combat. 

Une  autre  lois,  avec  quinze  habitants  du  fort,  armés  do  fusils 
et  de  pistolets,  il  va  se  présenter  en  face  de  trois  cents  Sauvages 
qui  se  précipitent  sur  la  colonie  et  il  leur  tue  trente-deux  liomraes 
à  la  première  décharge  :  tout  le  reste  s'enfuit  épouvanté. 

Il  était  la  terreur  des  Iroquois  :  et  cependant  ces  Sauvages 
l'aimaient,  parce  (piil  était  bon  et  humain  pour  leurs  prisonniers. 
Un  jour,  en  KHio,  il  est  lait  prisonnier  lui-même,  aux  environs  de 
Montréal,  et  emmené  dans  leur  pays.  Toute  la  colonie  est  dans  le 
deuil.  Au  bout  de  (|uel(|ues  semaines,  Le  Moyne  revient  de  chez 
les  Iroquois  :  il  a  réussi  à  obtenir  sa  délivrance  en  leur  rappelant 
les  bons  procédés  dont  il  a  toujours  usé  à  l'égard  de  leurs  piison- 
niers,  et  aussi  en  les  menaçant  de  la  vengeance  des  troupes  royales 
qui  vont  bientôt  arriver  au  Canada  (i). 

Aux  deux  expéditions  de  M.  de  Courcelles  contre  les  Iroquois, 
comme  à  celle  do  M.  de  Tracy,  c'est  lui  (jui  commande  le  bataillon 
fourni  par  la  colonie  de  Montréal  :  et  avec  ([uel  entrain  et  (|uel 
courage! 

Il  accompagne  Frontenac  dans  son  voyage  au  lac  Ontario 
en  I()73  et  lui  sert  d'interprète  auprès  de.  Irof|uois  «  pour  leur 
proposer  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  » 

Dix  ans  plus  lard,  il  fait  partie  de  l'expédition  de  M.  de  la  Barre 
contre  ces  Sauvages;  puis,  après  être  rentré  à  Montréal,  il 
consent,  à  la  demande  du  gouverneur,  à  retourner  seul  au  lac 
Ontario  pour  les  engagera  rester  en  paix  avec  les  Français. 

S'il  eût  vécu  eu  1(185),  (|ui  sait  si,  par  sa  douce  iniluence,  par 
l'autorité  de  son  nom,  par  ses  sages  conseils,  il  n'aurait  pas  réussi 
à  empêcher  les  malheureux  événements  qui  provoquèrent  le 
massacre  de  Lachine  (!2j? 

Mais  il  était  mort  en  lOHr}...  De  IG'tfi  jusqu'à  cette  date,  que  de 


(1)  Le  régiment  de  Carignan-Salières  arriva  à  Qiu-bec  dans  l'iiiitomne  de  1665; 
el  l'année  suivante  eut  lieu  l'expédition  du  marquis  de  Tracy  au  pays  des 
Af;niers. 

(2)  Un  olironiqueur  français,  qui  exagère  peut-être  un  peu  l'.inalogio,  appelle 
ce  massacre  «  une  inconsciente  reproduction  par  les  Sauvages  des  Vêpres 
Sicilienne."        '«  Conn^pondnntj  1888.  t.  Il,  p.  ll.'Jl). 
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services  rendus  à  la  colonie!  Los  seigneurs  de  Montréal  apprécient 
son  mérite  et  lui  accordent  quelcpies  concessions  de  terrains  dans 
la  ville  et  les  environs  :  la  Pointe  Saint-Charles,  par  exemple,  est 
ainsi  appelée  du  prénom  de  Le  Moync,  et  perpétuera  à  jamais  son 
souvenir. 

Le  roi  lui-mêmo  reconnaît  les  immenses  services  rendus  à  la 
Nouvelle-France  par  Charles  Le  xMoyne  :  à  h\  demande  de  l'inten- 
dant Talon,  il  lui  accorde  en  KilJH  des  lettres  de  noblesse;  et,  dans 
ces  lettres,  il  déclare  expressément  qu'il  veut  récompenser  e  les 
belles  actions  qu'il  a  faites  dans  le  pays  du  Canada.  » 

Talon,  rempli  d'estime  pour  Le  Moyne,  lui  concède,  en  107^,  la 
seigneurie  de  Lonj^ueuili  Frontenac  lui  donne  celle  de  Château- 
gjay,  «  pour  l'atrection,  dit-il,  qu'il  a  toujours  témoignée  pour  le 
service  du  roi  et  la  promptitude  avec  laciuolle  il  a  toujours  exécuté 
les  ordres  (pii  lui  ont  été  donnés  par  les  gouverneurs,  soit  dans 
les  guerres  où  il  s'est  signalé  en  plusieurs  occasions,  soit  en 
diverses  négociations  et  traités  de  paix  ([u'il  a  faits  par  leurs 
commandements...  » 

M.  de  la  Barre,  pour  le  récompenser  des  services  rendus  à  la 
colonie,  voudrait  (pi'il  fut  nommé  gouverneur  de  Montréal.  Il 
écrit  à  la  cour  peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la  paix  avec 
les  [roquois  en  U)H\  : 

«  M,  I^e  Moyne  a  rendu  de  grands  services  au  pays;  mais  celui 
(ju'il  vient  de  rendre,  au  mois  de  juillet  dernier,  en  négociant  la 
paix  avec  les  Iroquois,  est  si  considérable,  <|u'il  est  à  propos,  pour 
l'encourager  à  l'avenir,  où  il  nous  peut  encore  mieux  servir,  que 
vous  lui  accordiez  cette  gratilication.  il  est  capitaine  pour  la  ville 
de  Montréal  et  a  plus  fait  la  guerre  contre  les  Inxiuois  (|u'aucun 
autre  ofTicier  qui  soit  en  Canada...  » 

Dans  les  moments  de  répit  que  lui  laissent  ses  devoirs  comme 
soldat,  Charles  Le  Moyne  défriche  et  cultive  lui-même  les  terres 
qui  lui  ont  été  concédées.  De  tous  les  seigneurs  du  pays,  il  o:d  un 
de  ceux  qui  s'appli(|uent  avec  plus  de  soin  à  peupler  leurs 
seigneuries  :  au  recensement  de  KiHI,  celle  de  Longueuil  compte 
déjà  cent  soixante-six  arpents  en  culture,  et  une  dizaine  de  familles, 
donnant  une  |)opulation  de  soixante-dix-huit  âmes  :  cette  année-là 
même,  M^f  de  Laval  fait  une  visite  pastorale  à  Longueuil:  et 
depuis  longtemps  déjà  les  missionnaires  du  séminaire  de  Québec 
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exercent  leur  saint  ministère  «  chez  M.  Le  Moyne,  en  une  clianibrc 
de  la  maison  de  Lonfjueuil  (1).  » 

Marguillier  de  la  paroisse  de  Montréal,  citoyen  plein  de  foi  et 
assidu  à  ses  devoirs  de  chrétien,  Le  Moyne  ne  se  met  jamais  à  la 
traverse  des  autorités  religieuses.  Sur  la  ([uestion  de  la  traite  de 
Terai-de-vie,  par  exemple,  il  est  parfaitement  d'accord  avec  W''  de 
Laval,  les  Jésuites,  les  Sul|)iciens.  tout  le  clerj^é  de  la  colonie  : 
son  opinion  là-dessus  est  d'autant  plus  précieuse  qu'il  est  lui- 
même  marchard  et  possède  trois  magasins  importants  :  un  à 
Montréal,  un  autre  au  bout  de  l'Ile,  un  troisième  à  Chàteauguay. 
Or,  voici  ce  ([u'il  dit  au  sujet  de  la  passion  des  Sauvages  pour  les 
boissons  enivrantes  : 

«  L'expérience  que  j'ai  eue  parmi  les  Sauvages  m'a  convaincu 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  boivent  (|ue  pour  s'enivrer,  pour 
avoir  ensuite  plus  de  liberté  à  commettre  tous  les  crimes  et 
désordres  (jue  les  lois  divines  et  humaines  défendent.  J'ai  été  moi- 
même  avec  mes  domestiques  obligé  d'arracher  des  mains  de  quel- 
(|ues  Sauvages,  hommes  et  femmes  ivres,  les  haches  et  les 
couteaux  qu'ils  tenaient  pour  sentretuer,  dans  le  dessein  ensuite 
d'embraser  et  de  réduire  en  cendres  leurs  cabanes,  sans  considérer 
qu'il  y  avait  plusieurs  autres  Sauvages,  femmes  et  enfants.  » 

Le  Moyne  transmit  à  sa  famille  ses  idées  bien  arrêtées  contre 
le  commerce  de  l'eau-de-vie.  Dans  une  lettre  de  M*-'''  de  Laval  à 
M.  DoUier  au  sujet  du  jeune  Sainte-Hélène  ii).  le  prélat  loue  «  la 
grande  lidélité  (ju'il  a  toujours  eue  de  ne  jamais  abuser  de  la  traite 
des  boissons  aux  Sauvages  et  d'en  user  toujours,  au  contraire^ 
avec  crainte  de  Dieu  (3).  » 

Dieu  bénit  le  désintéressement,  la  droiture,  l'esprit  religieux  de 
ce  bon  citoyen  :  il  lui  lit  trouver  dans  un  honnête  mariage  les 
joies  les  plus  pures  de  la  vie  domesticjue.  Charles  Le  Moyne  épousa 
en  Itio't  une  jeune  personne  originaire  du  diocèse  de  Rouen, 
Catherine  Tierry,  fille  adoplive  d'Antoine  Primot  et  de  Martine 
Messier,  établis  à  Montréal.  Celte  femme  chrétienne  lui  donna  un 
grand  nombre  d'enfants  (jui  tirent  tous  honneur  à  leur  tamille  et 
à  leur  patrie. 


(1)  Hisloirc  de  LomjuouU,  par  MM.  Jodoin  et  Vinpont. 

(2)  Saiiite-llélône  était  le  second  (ils  de  (lliailes  Le  Moyne. 

(3)  Histoire  dn  ijrandn  fomiUes  fnrnniini's  du  Canada,  par  l'alihé  Daniel. 
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On  est  profondément  touché  en  voyant  le  soin  avec  lequel  ce 
brave  Normand  ajoutait  au  nom  de  ses  tils  celui  de  quel  juo 
localité  de  sa  clièro  Normandie  :  Longueuil,  Cliàteauj,'uay, 
Ibcrvillc,  Hierivillo.  Maricourt,  Sérijijny,  Marigny,  Assigny  (1).  Sa 
femme  était  norniande;  ses  enfants,  ses  seigneuries  portaient  des 
noms  normands  :  il  s'était  ainsi  créé  au  (Canada  une  petite  Nor- 
mandie qui  lui  rappelait  celle  ([u'il  avait  (|uittée  dans  son  bas  âge. 

L'aîné  de  ses  enfants  hérita  de  son  nom  et  de  la  seigneurie  de 
Longueuil  :  cette  seigneurie  fut  érigée  plus  tard  (1700)  en  baronie 
héréditaire.  Trois  autres  tils  de  Charles  Le  Movno  moururent 
glorieusement  au  service  de  leur  pays:  d'autres  devinrent  gouver- 
neurs de  villes  ou  de  provinces  de  la  Nouvelle-France. 

De  tous  ses  enfants,  cependant,  le  plus  illustre  est  sans  contre- 
dit O'Iberville,  dont  le  journal  de  Heaudoin  raconte  une  des  mémo- 
rables expéditions. 


III 


IJ'lberville!  (p.icl  nom  glorieux  dans  les  annales  de  la  Nouvelle- 
France!  Ce  héros  était  vraiment  de  la  race  des  Forbin,  des 
Duguay-ïrouin,  des  Jean  Bart,  des  Tourville;  et  s'il  n'a  pas  laissé 
dans  l'histoire  une  trace  aussi  lumineuse  que  celle  (|u'ont  laissée 
ces  illustres  contemporains,  c'est  (|ue  ses  exploits  n'ont  pas  eu 
l'Europe  pour  théâtre. 

Il  narfuit  à  iMontréal  le  16  juillet  16(51,  et  passa  ses  années 
d'enfance  soit  dans  la  maison  de  son  père,  sur  la  rue  Saint-Joseph, 
soit  dans  celle  de  son  oncle  Le  Rer  (|ue  les  enfants  de  Le  iMoyne 
paraissaient  regarder  comme  un  second  père.  M.  de  Denonville, 
écrivant  un  jour  au  ministre  au  sujet  de  cette  famille  : 

«  Ils  sont  huit  frères,  disait-il,  enfants  de  feu  Le  Moyne,  tous 
les  mieux  élevés  de  Canada  avec  les  enfants  de  Le  Ber,  leur 
oncle,  (pii  a  toujours  gouverné  les  deux  familles  (2).  » 

«  On  peut  voir,  dit  l'abbé  Desmazures,  près  de  la  sacristie  de 
Notre-Dame  (jnehiue  corps  de  bâtiment  de  la  maison  des  Le 
Moyne;  et  dans  le  jardin  du  séminaire,  il  restait  encore,  il  y  a 


(1)  Paillon,  Histoire  de  la  colotùe  frnnçaine. 

(2)  Documents  de  ta  youcelle-France^  t.  I,  p.  4Ûo. 
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quelques  années  (1),  des  arbres  très  anciens  ([ul  avaient  pu 
ombrager  les  premiers  jeux  de  D'Iberville. 

«  Le  futur  liéros  était  grand  pour  son  âge,  d'une  ligure  ovale  et 
agréable,  teint  clair,  très  blond,  avec  des  cheveux  abondants, 
digne  fils  du  seigneur  de  f^ongueuil  ((ue  les  Sauvages  avaient 
nommé  V Alouette  à  cause  de  son  teint  et  de  ses  cheveux  blonds. 
Son  maintien  était  noble  mais  tempéré  par  beaucoup  de  modestie 
et  de  douceur. 

«  Il  montrait  dès  sa  jeunesse  tous  les  signes  de  ce  caractère 
obligeant  et  généreux  qui  le  fit  tant  aimer  de  ses  soldats,  qui 
l'auraient  suivi  jus(|u'au  bout  du  monde,  disaient-ils.  lînfin,  il 
avait  ce  cœur  tendre,  plein  de  pitié  pour  le  malheur,  qui  le  fit 
remanpier  et  adorer  des  nations  sauvages.  » 

Il  y  a  dans  VAgricola  de  Tacite  doux  lignes  qui  me  paraissent 
s'applicpier  admirablement  à  D'Iberville,  tel  <|ue  nous  le  dépeint 
la  tradition  :  «  Decetiliorijuàm siihlimior  fuit;  nihUmetùs  in  rultu; 
gratta  oris  mpererat;  bonum  virum  facile  crederes,  magnum 
lihenter.  » 

D'Iberville  reçut  son  éducation  à  l'école  de  paroisse  de 
M.  Souart  (2),  organisée  sur  le  modèle  des  maîtrises  de  France  : 


(1)  L'abbé  Desmazures  publia  son  D'Ihervillr  en  1800. 

(2)  M.  Souart  fut  le  premier  curé  de  Montréal  nommé  par  M«'  Je  Laval. 
M.  DoUier  nous  apprend  à  son  sujet  (ju'il  avait  «  la  connaissance  de  la  méde- 
cine, outre  son  caractère  sacerdotal,  »  et  ijn'il  avait  même  obtenu  du  pape  la 
permission  de  la  pratiquer.  «  La  cbarité,  sans  lui  donner  loisir  de  rétlécbir, 
ajoute-t-il,  le  porte  fous  les  jours  chez  les  malades,  (juand  il  en  est  requis, 
selon  que  Sa  Sainteté  a  trouvé  bon  de  le  lui  permettre.  >>  (Histoire  '/« 
MonlrMl.  p.  126). 

La  Sœur  Jucbereau  nous  donne  aussi  quelques  détails  intéressants  sur 
M.  Souart  et  sur  sa  vocation  socerdotale  : 

«  On  ne  sera  pas  fàclié  d'apprendre,  dit-elle,  quelle  fut  l'oci-asion  de  sa 
conversion.  C'était  dans  sa  jeunesse  un  homme  du  monde,  qui  ne  songeait  qu'à 
passer  son  temps  agréablement  et  à  s'enrichir.  Il  fiança  une  riche  demoiselle; 
le  contrat  était  i)assé  et  il  était  à  la  veille  de  l'épouser,  lorsqu'un  jour  de 
l'Assomption,  le  prédicateur  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  étant 
tombé  subitement  malade  à  l'heure  du  sermon,  le  sacristain,  fâché  que  l'audi- 
toire déjà  nombreux  fût  privé  de  la  parole  de  Dieu  dans  une  si  l)elle  fête, 
s'avisa  de  faire  un  tour  dans  l'église  pour  voir  si,  dans  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  religieux  ([ui  y  étaient,  il  n'en  trouverait  point  qui  voulût  prêcher. 

«  Le  sacristain  aperçut  M.  Mester,  (jui  était  un  prêtre  particulier  qui  faisait 
beaucoup  de  bien  dans  Paris  et  ((ui  ne  refusait  jamais  de  faire  une  bonne 
œuvre.  Il  le  pria  de  venir  dans  la  sacristie  prendre  un  surplis  et  de  dire  ce  qui 
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il  n'y  avait  pas  encore  de  collège  à  Montréal  (1).  Les  lettres 

lui  serait  inspiré.  M.  Mester  le  suivit  siniplement,  monta  en  chaire,  fit  un 
exorde  sur  les  grandeurs  et  les  trioniplies  de  la  trtVs  sainte  Vier^'e,  et  ensuite 
parla  sur  la  nécessité  d'examiner  sa  vocation,  et  lit  voir  la  dilliculté  qu'il  y 
avait  de  se  sauver  dans  un  état  où  Dieu  ne  nous  appelait  pas. 

«  Ce  saint  liomnie  était  plein  de  l'esprit  de  Dieu  et  ne  prèciiait  jamais  sans 
fruit.  Son  discours  lit  impression  sur  M.  Souart  <|ui  était  un  des  auditeurs  : 
il  fit  réflexion  (ju'il  allait  se  marier  sans  avoir  consulté  Dieu  sur  sa  vocation. 
IMusieurs  pensées  lui  roulèrent  dans  l'esprit,  qui  l'agitèrent  extrêmement;  et 
enfin,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  résolut  de  faire  une  retraite  à  Saint- 
Sulpice,  pendant  laquelle  il  demanda  instamment  les  lumières  du  Saint-Plsprit 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu;  et  il  en  obtint  d'assez  claires  pour  ne 
point  douter  qu'il  ne  fiit  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Ainsi,  il  renonça 
au  mariage  et  s'engagea  au  service  db  l'Kglise  dans  le  séminaire  même  de  Saint- 
Sulpice.  11  fut  envoyé  en  (îanada  où  il  a  longtemps  exercé  son  zèle.  11  retourna 
après  en  France  où  il  est  mort  très  saintement.  »  (llisloirc  de  VUùlcl-DinL  de 
Québec,  p.  2'tO). 

(1)  Le  collège  de  Montréal  fut  fondé  en  1773  par  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  «  Mais  longtemps  avant  l'existence  formelle  de  leur  collège,  dit  le 
docteur  .Meilleur,  les  messieurs  de  Saint-Snipice  avaient  tenu  une  école  latine 
dans  leur  propre  maison,  et  il  en  était  sorti  nombre  de  bons  suji'ts.  »  (Mémo- 
rial de  l'éducation  du  Utis-Canadn,  \).  163). 

Dès  1727,  les  citoyens  de  -Montréal  s'adressaient  à  .M.  de  Beauharnais,  gouver- 
neur du  Canada,  pour  obtenir  par  son  entremise  la  fondation  d'un  collège  dans 
leur  ville  : 

«  Monseigneur,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'étendue  du  gouvernement  de 
Montréal,  d'officiers  de  guerre  et  de  justice,  de  bourgeois,  de  marchands  et 
d'habitants,  touchés  très  sensiblement  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté  de  leurs 
enfants,  qui  donnent  occasion  anx  désordres  ijui  les  font  gémir,  ont  recours  à 
vous  pour  vous  supplier  très  humblement  et  très  instamment  de  seconder  leurs 
bonnes  intentions,  en  leur  procurant  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  maintenir 
la  jeunesse  dans  l'ordre  et  de  lui  inspirer  les  sentiments  de  soumission  néces- 
saires pour  rendre  leurs  enfants  de  bons  serviteurs  du  roi,  en  même  temps  qu'ils 
les  rendront  bons  serviteurs  de  Dieu. 

«  L'expérience  convainct  tous  les  jours  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
cela,  c'est  la  fondation  d'un  collège  où  la  jeunesse  soit  élevée  depuis  la  plus 
tendre  enfance  jusqnes  à  un  .'ige  plus  mur,  (jiii  les  mette  en  état  de  prendre  le 
parti  le  plus  convenable  à  leurs  dispositions  naturelles,  à  leur  condition  et 
à  leur  salut  éternel. 

"  Il  n'est  pas  nécessaire,  monseigneur,  de  vous  exposer  plus  an  long  les 
raisons  qui  peuvent,  et  nous  osons  même  dire  (jui  doivent  vous  engager  à 
entrer  dans  nos  vues  et  à  eni|)loyer  tout  le  poids  de  votre  authorité  pour  les 
faire  réussir.  Vous  en  scavez  i)lus  par  vous-même  là-dessus  que  nous  ne  pour- 
rions vous  eu  représenter;  et  nous  recevons  tous  les  jours  tant  de  marques 
de  votre  bonté,  que  nous  ne  pouvons  pss  douter  que  vous  n'approuviez  nos 
sentiments,  et  que  vous  ne  soyez  très  porté  à  nous  satisfaire  en  ce  point. 


-io- 
de D'Ibcrville  au  ministre,  ainsi  (luo  les  mémoires  (lu'il  a  lais- 


«  Nous  sommes  m(Mnc  lii's  persuadés  (|ne  vous  trouverez  bon  que  nous  vous 
témoiv'iiions  l'iiirlitiation  tn's  juste  que  nous  avons  de  ronficr  réiliioalinn  «le 
nos  enfants  aux  Itévércnds  l'érrs  de  la  (loniiiafinic  de  Jésus.  (|ui  ont  déjà  un 
petit  étahlisst-nn'Dt  en  cette  ville,  parre  que  vous  connaissex  encore  mieux  que 
nous  les  talents  particuliers  (|ue  Dieu  leur  a  donnés,  et  (jui  sont  connus  partout, 
et  singulièrement  en  France,  l'e  (|ui  attire  dans  leurs  colléj;es  toute  la  jeunesse 
la  plus  llorissanle  et  la  plus  distin^juée  du  Hoyaunie. 

«  Vous  applaudirez  donc  sans  doute  à  notre  dessein,  monseigneur,  et  bien 
loin  de  nous  ilouner  occasion  de  ralentir  notre  zèle,  nous  sommes  convaincus 
que  vous  l'exciterez  encore  davanta^'e. 

«  Mais  (|ue  pouvons-nous  faire  de  nous-mêmes,  monseigneur,  si  votre  grand 
crédit  auprès  de  Sa  Majesté  ne  vient  à  notre  secours^  Les  fonds  que  les  Hévé- 
rends  l'ères  Jésniies  nous  demandent  pour  un  étaldissoment  si  utile  nous 
paraissent  à  la  vérité  très  m(idii(ues;  mais  (juelque  luodicpies  ([u'ils  soient,  vous 
sçavez  assez  combien  peu  nous  sommes  en  état  ile  les  fournir  par  nous-mêmes. 

«  Nous  n'ignorons  pas,  nionseit.'rn'ur,  les  dépenses  considérables  que  Sa 
Majesté  fait  pour  un  pays  qui  ne  lui  rend  pres(pie  rien;  mais  nous  osons  dire 
qu'EUe  n'en  a  gnères  fait  de  plus  utiles  pour  l'état,  (|ue  celles  qu'KIle  pourra 
faire  jtour  l'étaljlissement  que  nous  demandons,  comme  l'expérience  en 
eonvaiuct  tons  les  jours. 

"  D'ailleurs,  il  parait  aisé  de  trouver  de  quoy  fonder  le  colléjie  sans 
augmenter  les  fonds  destinés  pour  le  (Canada.  Il  n'est  pas  nécessaire,  mon- 
seigneur, de  vous  en  suggérer  les  moyens  :  vos  lu'uières  vous  en  découvrent 
beaucoup  plus  (jue  nous  ne  pourrions  vous  en  exposer.  Nous  abandonnons 
donc  tous  nos  intérêts  entre  vos  mains,  jiien  persuadés  de  la  disposition  favo- 
rable dans  laquelle  vous  êtes  à  notre  égard,  et  ([ue  nous  réussirons  dans  notre 
entreprise,  si  vous  en  voulez  bien  faire  la  votre.  l"est  ce  qui  nous  engagera  à 
redoubler  nos  vo'ux  jjour  votre  conservation,  et  ce  (jui  perpétuera  notre  recon- 
naissance jnsques  aux  générations  les  plus  éloignées.  » 

L'intendant  Diipuy.  qui  eut  sans  doute  connaissance  de  cette  requête  des 
citoyens  de  Montréal  au  gouverneur,  écrivit  peu  de  temps  après  au  ministre  : 

«  ...  On  n'aura  pas  mamiué,  monseigneur,  de  vous  envoyer  un  mémoire 
pour  rétablissement  d'un  collège  ù  Montréal.  Cette  vue  est  très  louable  en 
elle-même;  elle  fra[ipe  au  premier  coup  par  sou  utilité,  d'autant  plus  qu'il  est 
véritable  que  les  pensions  des  jeunes  enfants  sont  fort  cbères  à  Québec.  Mais 
comme  toutes  les  classes  ne  sont  point  encore  établies  à  Québec,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  les  y  parfaire,  et  rendre  d'abord  complet  le  collège  de  Québec,  avant 
que  d'en  établir  un  antre  à  .Montréal,  ce  qui  ferait  sans  nécessité  deux  collèges 
imparfaits?  à  moins  que  vous  n'ordonnassiez  les  clioses  de  telle  favon  que  les 
classes  qui  manquent  ;i  Québec  fussent  établies  à  Montréal  :  ce  qui  donnerait 
lieu  à  la  jeunesse  de  voir  toute  la  colonie,  et  d'y  prendre  des  liaisons;  ceux  de 
Montréal  venant  à  Québec  y  commencer  leurs  études,  et  ceux  de  Québec  allant 
ù  Montréal  pour  les  y  finir,  ou  vice  versa,  si  le  contraire  était  exi»édient. 

«  Si  vous  voulez,  monseigneur,  nous  envoyer  sur  cela  vos  ordres,  ou  celuy 
d'examiner  la  chose  de  plus  prés  sur  l'utilité  ou  l'incommodité,  nous  serons  en 
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ses  (1),  sont  pleins  d'iiitéivl;  le  style  en  est  viC,  cliiir  et  limpide  : 
le  depré  d'instruction  (|ue  possédait  notre  héros  canadien  nous 
donne  ur)e  haute  idée  de  l'école  de  M.  Souart  et  de  la  valeur  de 
son  enseii,'neniont. 

Sa  vocal  ion  militaire  se  dessina  de  lionne  heure,  avec  un 
penchant  s|)('>ciiil  pour  la  marine,  lin  entendant  le  soir,  à  la 
veillée,  au  loyer  paternel,  le  récit  des  exploits  de  son  père,  et  tant 
d'histoires  merveilleuses  d'expéditions  militaires,  de  courses, 
d'ahor(la{.;es  sanj,danls.  dont  l'écho  arrivait  du  vieux  monde  à  la 
Nouvelle-l''raii«'e.  sa  jeune  âme  s'embrasa  d'un  vit' désir  d'imiter 
ces  actions  héroïipies. 

A  seize  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyaj^es  dans  le  j,'oire 
Saint-Laurenl.  sur  un  vaisseau  (|ui  appartenait  à  son  père,  et 
connaissait  parlailemcnl  le  lleuve.  A  vin^t-et-uu  ans,  il  avait  déjà 
traversé  la  mer  plusieurs  l'ois  et  proliU'  tUi  ses  voyaj^es  en  France 
pour  comph'ter  son  éducation  et  se  perleclionner  surtout  dans  les 
sciences  malhémali(pies  et  liy(lrof'raphi(pies.  M.  de  la  Harre  lui 
conliait,  en  KJHIJ.  ses  dépêches  à  la  cour  et  le  recommandait  |)our 
le  fçrade  d'ensei^çne  de  vaisseau  : 

«  Je  vous  envoie  p(Mir  porter  mes  dépèclies,  écrit-il  in  ministre, 
le  jeune  Dlherville,  (pii  ent(Mid  très  bien  la  mer,  sait  cette  rivièn; 
admirahlement,  a  meni'  et  ramené  déjà  plusieurs  navires  en 
France.  V()us  su|)pliaut  de  le  laire  enseijiiie  de  marine.  Il  pourra 
tort  bien  servir:  et  il  est  avaiita},'eux  (|ue  vous  ayez  dans  ce  cor()s 
des  gens  ([ui  (ronnaissenl  parl'ailement  le  pays.  » 

Quel  témoignage  Ualteur  pour  un  jeune  Canadien  de  vingt-deux 
anst 

Quatre  ans  plus  tard,  M.  de  Dononville,  écrivant  lui  aussi  au 
ministre,  conlirmait  le  témoignage  de  son  [irédécesseur  : 

«  D'Iberville  est  un  très  sage  gar(,'ou,  entreprenant,  et  (pii  sait 
ce  (ju'il  l'ait  (2).  » 

Le  jeune  homme  ne  tarda  pas  de  se  montrer  digne  de  la 
conliance  (pie  l'on  avait  en  lui.  Il  prit  une  part  active,  avec  ses 
deux  frères  Sainte-Hélène  et  Maricourt,  à  la  campagne  de  M.  de  la 

état  de  vous  en  envoyer  l'année  procliaine  t'exanuu,  |)our  recevoir  vos  ordres 
définitifs...  «  (Lettre  de  M.  Diipuy  an  ininistre,  Quéijec,  I"'  novembre  1727). 

(1)  Documents  de  la  Nouvelle- France,  t.  11,  p.  342. 

(2)  Documents  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  405. 
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Barre  coiilro  les  li()(|iiois,  puis,  en  KîSd.  à  la  première  expédition 
contre  les  An^'lais  à  la  hnU'  (i'Itiidson  : 

((  Dans  cette  expi'dilion,  dit  l'abhé  liatillii<>r.  D'Ihervilh;  se 
montra  un  des  |)Uis  braves  olliciers  et  des  [)lns  intré|)ides  marins 
que  la  France  ail  eus.  » 

\j(i  corps  expéditionnaire  se  composait  de  soixante-dix  (Canadiens 
et  de  trente  Français  sous  le  commandement  du  chevalier  do 
Troics,  avec  le  P.  Sylvy  pour  aumônier  (l);  et  il  s'aj^issait  de 
j,'a^'ner  par  Icrre  la  haie  d'Iludson  :  aujourd'hui,  la  lâche  semble- 
rait héroï<pie:  à  r(''poque  cpii  nous  o(;cupe,  c'était  un  jeu  pour  nos 
Canadiens  : 

«  dette  |)etite  troupe  d'élite  partit  de  Montréal  vers  la  lin  de 
l'hiver,  ga;^na  la  baie  d'Iludson  |)ar  l'Outaouais  et  le  lac  Abbitibi, 
et  alteifîuit  heureusement  les  loris  auj^lais.  après  une  marche  de 
deux  cents  lieues.  Hien  ne  |)Ut  résister  à  son  courage.  Les  forts 
Monsipi  et  lUipert  lurent  pris  d'assaut;  celui  de  (juitchitchouanc 
n'osa  l'aire  de  résistance;  plusieurs  navires  de  j;uerre  furent 
capturés.  (Vest  dans  celte  ex|)édition  (|ue  D'Iberville,  avec  deux 
canots  d'écorce  montés  par  neut  Canadiens,  eut  l'audace 
d'atta(|uer  un  vaisseau  de  douze  canons  sur  le(pu'l  il  y  avait  trente 
hommes,  et  le  bonheur  de  l'enlever  à  raborda},'e.  Ces  brillants 
exploits  valurent  aux  Français  toute  la  partie  méridionale  de  la 
baie  d'Iludson  {"1).  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  une  page  d'Homère?  Quel  merveilleux 
contraste  entre  ce  haut  tait  accomj)li  |)ar  D'Ibervdle  cl  la  simpli- 
cité avec  laciuelle  nous  le  présente  la  cliroui(|ue! 

a  Un  bâtiment  moulé  par  trente  hommes  était  mouillé  vis-à-vis 
du  fort...  D'Iberville  prit  si  bien  ses  mesures  avec  ses  huit  Cana- 
diens, qu'ils  alta(pièrent  !e  vaisseau  au  point  du  jour;  et  ayant  tué 
les  matelots  qui  faisaient  le  quart,  le  prirent  à  l'abordable.  Le 
gouverneur  anglais  de  la  baie  d'Iludson  se  trouva  avec  les  prison- 
niers... D'Iberville  les  envoya  en  France  (3)...  » 

Il  passa  lui-même  en  France,  dans  l'automne  de  1687,  «  pour 

(1)  Le  p.  Sylvy  éiTivit  une  relation  de  l'expédition  :  M»''  de  Saint-Vallier  en 
donne  un  extrait  dans  son  livre  Eslal  présent  de  t'EijUse  du  Canada  :  «  Ces 
deux  géiiéienx  frères,  Saiut-llélène  et  D'Iberville,  dit-il^  se  son  merveilleuse- 
ment signalés.  » 

(2)  Gauthier,  Hisloire  du  Canada. 
Ci)  Histoire  de  LomfHeuil. 


—  JO  — 

.illcr  rciidro  complo  ù  Sa  Majoslô  dos  aHiiires  do  lu  baio  du 
Nord  |1)  »  :  ce  i|iii  prouve  <|ik>.  hicii  (|ii'il  n'oùl  |ias  ou  lo  coni- 
uiaudcMicnl  en  cluil'  de  l'expédition,  il  eu  avait  été  ràino  et 
l'actour  principal  (i). 

La  haie  d'ilndson.  témoin  do  sos  proniiors  exploits,  avait  pour 
lui  des  attraits  indicibles.  Il  y  relonrno  tout  joyeux  ou  KISS, 
cliar},'*''  par  M.  d(^  Denonvillc  do  «  commander  dans  les  postes 
français  et  de  veiller  aux  intérêts  de  la  compa^^niodu  Nord  {'A).  » 
Il  part,  cotto  lois,  avin;  son  jouno  Irore  Alaricourt,  «  dans  le 
dessein  d'y  rester  (\).  » 

A  [H'ine  est-il  installé  au  Tort  Saintc-Aunc  (|u'il  apprend  (|uo  les 
Anglais.  coiUrairemonl  à  (;e  (pii  a  été  convenu  outre  Louis  XIV  et 
Jacfpies  !L  prétondent  être  maîtres  tU'  toute  la  haie  d  lludson;  et 
bientôt,  en  ellol,  il  voit  s'avancer  deux  navires  anglais,  l'un  do 
vingt-doux,  l'autre  de  (|uatorze  canons,  (|ui  vioniuMit  se  mettre  en 
vue  du  fort  avec  des  airs  monavanls. 

D'iborvillo,  «pii  n'a  (pie  (puitorzo  hommes  de  garnison,  u'attend 
pas  (pi'on  lattacpio  ou  (pi'on  le  somme  do  se  rendre  :  c'est  lui  (pii 
prend  les  devants.  Avec  une  audace  incroyable,  il  l'ait  dire  au 
commandant  anglais  de  lui  remetlro  ses  navires  s'il  ne  veut  pas 
(|u'ils  soient  loudroyés  par  ses  canons.  Audiiccs  foitniKi  jurât  :  ces 
vaisseaux  ennemis,  ipii  ont  on  tout  cpiatro-vingt-trois  hommes 
d'é(|uip'igo,  baissent  pavillon  et  se  rendent  à  13  Iborville  avec  tout 
leur  monde  et  leur  cargaison. 

Reste  à  la  baie  dHudsou  un  troisième  navire  anglais.  IJlberville 
a  envoyé  (juatre  hommes  pour  l'observer  dans  les  glaces.  Deux 
d'entre  eux  tombent  outre  les  mains  dos  Anglais  (jui  les  l'ont 
prisonniers  ol  les  tiennent  liés  à  tond  do  cale.  Hiontùt  cependant, 
ils  tirent  do  là  le  moins  robuste  |)our  aider  à  la  manœuvre  : 

«  Un  jour  (|ue  la  plupart  dos  matelots  sont  dans  le  haut  de  la 
mâture,  le  Canadien  n'en  voyant  (jue  deux  sur  le  pont,  saute  sur 
une  hache,  leur  casse  la  tète  et  court  délivrer  son  camarade;  puis 
tous  les  deux,  se  saisissant  des  armes,  se  rendent  maîtres  du 


(1)  Juifemciits  du  Conseil  Siiperifur,  t.  111,  p.  197. 

(2)  Ofliciellement,  il  n'était  que  «  lieutenant  du  détuuliement.  »  {Ibid.,  p.  196). 

(3)  Ihid.,  p.  âUi. 

(4)  Ibid.,  1).  232. 
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navire  qu'ils  conduisent  au  port  français  où  sa  car^^aison  est  d'un 
grand  secours  (1).  » 

Voilà  la  bravoure  et  l'audace  que  D'Iljcrville  avait  su  communi- 
quer à  ses  troupes. 

Au  printemps  de  168*.),  il  voit  arriver  an  fort  Sainte-Anne  son 
frère  Sainte-Hélène,  (|ui  lui  apporte,  de  la  part  de  M.  de  Denon- 
ville,  l'ordre  de  retourner  à  Québec  avec  la  plus  considérable  de 
ses  prises.  Il  s'embanpie  aussitôt,  laissant  Maricourt  pour  com- 
mander à  sa  place  et  i^arder  les  postes  Irançais  du  fond  de  la  baie 
d'iludson.  l'.u  arrivant  à  Québec,  il  apprend  l'iiorrible  massacre 
de  Lacliine  commis  par  les  Irociuois. 

Pour  von^'er  ce  massacre,  (|ue  l'on  suppose  dii  à  l'instigation  des 
Anjçlais,  Frontenac  organise,  dans  l'hiver  de  16!)0,  trois  expédi- 
tions contre  la  Nouvelle-Angleterre.  Dlberville  fait  partie  de  celle 
que  commandent  son  frère  Sainte-Hélène  et  D'Ailleboùt  de 
Mantet  :  elle  se  compose  de  deux  cents  Canadiens  et  Sauvages. 
Pour  se  rendre  à  la  Nouvelle- York,  but  de  l'expédition,  on  a  des 
centaines  de  milles  à  franchir  à  travers  les  bois,  les  glaces  et  les 
neiges  : 

«  On  arrive  le  8  février,  dans  la  soirée,  devant  le  bourg  de 
Corlar,  dont  l'enceinte,  en  forme  de  carré  long,  est  percée  de  deux 
portes,  et  renferme  quatre-vingts  nuisons.  Qii()i(pie  avertis 
plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  les  habitants  dorment 
dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  même  mis  de  sentinelles  aux 
portes. 

«  Les  Français,  après  avoir  reconnu  la  place,  s'y  glissent  sans 
bruit,  par  une  grosse  tenq)ète  de  neige,  el  investissent  toutes  les 
maisons.  Ces  hommes  couverts  de  frimas,  l'ceil  ardent,  la  ven- 
geance au  cœur,  ressemblent  aux  terribles  fantômes  des  poésies 
du  Nord.  C'est  aussi  la  mort  qui  entre  dans  les  rues  désertes  du 
bourg  de  Corlar,  destiné  à  périr  dans  cette  nuit  fatale.  Les  ordres 
se  communi(|uent  à  demi-voix,  et  la  capote  du  soldat,  suivant  la 
consigne,  assourdit  le  bruit  des  armes. 

«  A  un  signal  donné,  chacun  pousse  un  cri  sauvage  et  s'élance 
dans  les  maisons,  dont  les  portes  sont  brisées  à  coups  de  haches. 
Les  malheureux  habitants,  saisis  d'elfroi,  ne  songent  guère  à  se 
défendre.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  fort,  gardé  par  une  petite 

(1)  Gai'iieau,  HUtoire  du  Canadaj  t.  I,  p.  324. 
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garnison,  qui  fait  une  vivo  résistance.  D'Ailieboùt  fait  passer  au 
(il  de  l'épée  tous  ceux  qui  l'occupent.  La  ville  est  ensuite  livrée 
aux  llamines...  (1).  » 

Au  retour  de  l'expédition,  D'Iberville  reçoit  de  Frontenac 
l'ordre  d'aller  déloger  les  Anglais  de  la  baie  d'Hudson.  Il  est 
nommé  commandant  général  de  tous  les  postes  que  les  Français 
y  possèdent  :  sa  commission  est  du  22  juin  1(590  (2).  On  ne  connaît 
rien  de  cette  troisième  expédition  do  l)'ll)oi'ville.  Il  passa  en 
France  l'année  suivante  et  fut  nommé  par  le  roi  capitaine  de 
frégate. 

Il  était  absent  de  (Juébec  lors  du  siège  de  i()90,  où  ses  frères 
Longucuil  et  Sainte-Hélène  se  couvriront  d'Iionnour.  Coliii-ci 
reçut  une  blessure  grave  dont  il  mourut  au  bout  de  (|uol(pjes 
jours  «  au  grand  regret  de  toute  la  colonie  (pii  perdait  en  lui,  flit 
Cliarlevoix,  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves 
hommes  qu'elle  ait  jamais  eus.  » 

Toujours  aux  ordres  do  la  cour  et  de  Frontenac,  Dlborville 
passa  les  étés  de  U)l)2  el  l()î).'l  à  croiser,  avec  M.  do  IJonavontiire, 
le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle-.Xngleterre  et  lit  subir  aux  Anglais 
des  pertes  immenses  pour  leur  commerce. 

Revenu  à  (Juébec  dans  l'automno  de  Iflfl;).  il  épousa  Marie- 
Thérèse  Pollot,  lille  de  François  Pollet  de  la  (]ombe-Pocatière  et  de 
Marie-Anne  Juchoreau. 

Au  printemps  do  U')\)\.  il  retourne  faire  une  croisière  dans  le 
golfe;  et  sa  femme,  qu'il  a  emmenée  avec  lui,  lui  donne  un  (ils, 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Il  revient  à  (,)tiébec  faire  baptiser 
son  enfant,  puis  repart  le  10  août  avec  son  frère  Sérigny,  cette  fois 
pour  une  (juatrième  expédition  à  la  baie  diludson. 

Les  Anglais  s"y  sont  emparés  du  fort  Sainte-Anne  et  veulent 
évidemment  demeurer  seuls  maîtres  de  toute  la  baie  d'Hudson. 
D'Iberville,  malgré  les  obstacles  prési|ue  insumontables  (pie  lui 
opposent  d'énormos  bainpiises  de  glaces,  réussit  à  leur  enlever  le 
fort  Nelson,  au(piel  il  donne  le  nom  de  fort  Bourbon.  Mais  il  ne 
peut  leur  reprendre  le  fort  Sainte-Anne:  cl  il  voit  (jue  pour 
chasser  complètement  les  Anglais  de  la  baie  et  assurer  à  la  France 
cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  si  riche  en  pelleteries,  il  lui 


(1)  Ihid.,  p.  326. 

(2)  Histoire  de  Longueuil,  p.  W>, 
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faut  des  forces  l)eaiicou|)  plus  considérables  que  celles  qui  sont  à 
sa  disposition.  Il  se  met  donc  on  route  pour  le  Canada.  Mais  les 
vents  contraires  l'ayant  arrêté  loiifîtomps  sur  la  côte  du  Labrador, 
il  tourne  du  cote  do  la  France  et  arrive  à  La  Uocbelle  le 
9  octobre  1(59'). 

11  passe  à  Paris  l'hiver  de  KJiK)  et  or{j;anise  son  plan  de  cam- 
pafïue  pour  les  années  suivantes.  La  cour,  décidée  à  harceler  sans 
merci  les  An},dais,  lui  conlie  la  mission  daller  détruire  leur  fort 
Peni(|uid  (I)  on  Acadie,  puis  ravager  leurs  établissements  dans 
l'ilo  de  Terre-iNeuve  :  ce  n'est  (|u'après  cela  <|u'il  ira  à  la  baie 
d'Mudson  pour  en  chasser  complètonient  les  AniJilais:  et  il  sengaye 
à  faire  cotte  expédition  «  à  ses  propres  dé[)ens  (i).  » 

Kn  Acadie  et  à  Terre-Neuve,  il  est  convenu  (|ue  IVIberville  aura 
le  concours  des  Français  (|uo  les  i-ouvorneurs  de  ces  colonies 
mettront  à  sa  disposition.  Mais  il  compte  surtout,  pour  le  succès 
de  sa  canipaj-ne,  sur  les  Canadiens  que  Frontenac  et  l'intendant 
Cham[)ijiuy  (){)  se  sont  chargés  d'engager  à  son  service,  il  leur  a 
«  iiidi(|ué  M.  D'Autouil.  à  (Jnéboc.  pour  travailler  à  cette 
levée  (4);  »  et  celui-ci  n"a  pas  ik'  |)oine  à  lui  trouver  le  nombre 


(I)  Le  fort  Penii|ni(l  était  situé  ;ui  liord  ilc  la  mer,  ;'i  peu  de  distance  de 
rernhouclmre  do  la  rivière  Kéiiéliee.  I^es  Aijéiiakis  .s'en  étaient  emparés  et 
l'avaieiil  détruit  en  lOM'.t:  mais  les  Anjrlais,  ayanl  pris  l'ort-ltoyal  l'année 
suivanlo,  rétablirent  ensuili'  le  fort  l'eMi(|iiiil.  Ce  fort,  snr  les  confins  du  pays 
des  Altéiiakis.  était  ))onr  ces  Sauva^'es  une  menai-e  constante;  pour  avoir  la 
paix,  ils  étaient  tentés  sans  cesse  d'aller  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  Il 
importait  donc  de  le  {létruire. 

i'î)  Dofiuiii'iiln  ilf  1(1  \oiin'ltfFrtuii:i',  t.  II,  |).  211. 

(.'!)  Jean  liociiarl,  clievaliei',  sei^'neur  de  (lliampigny,  Xo;oy  et  V'erneuilj 
conseiller  du  roi  en  .ses  con.seils,  intendant  de  justice,  police  et  finances  au 
Canada.  Il  était  |iareiit  de  la  famille  de  M.  de  Lauson,  aucieii  fronverneur  du 
(laiiad.!,  et  a[)partenait  à  une  aiii'ienne  famille  de  rohe,  oii|,'iuaire  de  Hour- 
;,'0).'iie.  Il  arriva  à  (Juéliec  dans  le  mois  de  sp|)leml)re  168t)  et  «  repassa  eu 
Fi'ance  eu  1702,  pour  être  intendant  au  Havre,  après  avoir  passé  seize  ans  au 
Canada,  où  il  était  fort  aimé.  C'était  nu  liouinie  dont  la  lionne  mine  et  l'air 
noble  annonçaient  l'ancienne  maison  d'où  il  était  sorti.  11  était  bon,  bumain, 
Itopulaire.  »  (Ilistiiiri'  dv  i'ilàlfl  I,ifii  tic  Québec,  p.  401). 

Après  ce  témoij;nage  de  la  So'nr  Jiicbereau,  on  est  surpris  de  trouver,  dans 
une  étude  sur  Kronteiiiic  récennni'iil  publiée,  ce  mot  malbenreux  :  Vi(jnnh\c 
Cli(imi)i(jiiij.  (Mrnioiri's  ilf  lu  Sarirlr.  liotjnlf  ilii  CiiiKiilit,  2«  série,  vol.  IV,  p.  fiO). 
Rien  dans  la  carrière  de  ct!t  intendant  ne  nous  parait  justifier  l'emploi  d'une 
épitbéte  aussi  dure  à  son  é}.'ard. 

(4)  Ddciimrnts  tie  la  ^(iitrcUv-Fniiicc,  t.  11,  p.  211. 
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voulu  de  miliciens.  Outre  lappât  du  butin,  c'est  à  qui  parmi  les 
Canadiens  s'attachera  à  la  lortunc  de  D'iherville.  Il  les  connaît  et 
ils  le  connaissent  :  nouccre  prorinriani,  nosci  crercitui:  il  a  gagné 
leur  conliance  par  ses  grandes  (pialilés  :  discere  à  perith,  seqai 
optimos,  niliil,  opprtcn;  jnctalioni',  uihil  oh  formidinem  recusnre, 
simutque  an.rina  et  intciitiis  aticrc  (I).  Tout  le  monde,  d'ailleurs, 
connaît  son  désintéiossement:  et  il  peut  dire  avec  encore  plus  de 
vérité  que  Duguay-Trouin  :  «  Je  ne  cherche  en  servant  bien  que 
le  plaisir  de  bien  servir  (2).  » 

Le  journal  de  l'abbé  Heaudoin  que  nous  pubhons  donne  le  récit 
de  l'expédition  de  D'iherville  en  Acadie  et  à  Terr'î-Neuve. 

Cette  expédition  l'ut  couronnée  par  les  succès  de  Dlberville  à  la 
baie  d'Hudson.  Notre  héros  partit  de  Terre-Neuve  avec  cinq  vais- 
seaux, dont  quatre  lui  avaient  été  amenés  de  France  par  son 
i'rère  Sérigny  Arrivé  au  fort  Nelson,  il  n'en  avait  plus  qu'un,  les 
autres  ayant  été  dispersés  par  les  tempêtes  et  les  glaces. 

«  Trois  navires  anglais  vinrent  résolument  l'altaiiuer.  L'un 
d'eux  portait  cin((uante-deux  canons  et  deux  cent  cinquante 
soldats;  D'Iberviile  n'avait  au  plus  que  ciu(piante  hommes.  Le 
combat  s'engagea  avec  fureur.  Après  trois  heures  d'une  lutte 
acharnée,  D'iherville  saisit  l'occasion  d'en  linir  par  un  coup 
décisif.  Voyant  approcher  le  plus  gros  des  navires  anglais,  il  tait 
pointer  tout  son  canon  à  couler  bas,  va  à  sa  rencontre,  le  range 
sous  le  vent  et  lui  envoie  sa  bordée.  Le  vaisseau  ennemi  ne  lit  (jue 
la  longueur  do  sa  (fuille  et  sombra;  tout  périt. 

«  Sur  le  champ,  D'iherville  vire  de  bord,  et  tombe  sur  le 
premier  des  deux  autres  vaisseaux,  (jui  amena  aussitôt  son 
pavillon;  le  troisième  prit  la  fuite. 

«  Quehpies  jours  a|)rès,  la  |)rise  du  fort  Nelson  couronna  ces 
brillants  exploits  et  lit  passer  toute  la  baie  d'Hudson  sous  la 
domination  de  la  France  (;{).  » 

La  paix  de  Uysvvick  (:20  septembre  1()!)7)  vint  conlirmer  cette 
concpiète  ('*),  mais  d'une  manière,  hélas!  bien  éphémère,  puis- 


(1)  Tacite,   Viln  Afirictilir. 

(2)  Il  Je  lie  veux  rien  négliger  pour  vous  faire  connaître  avec  quel  zèle  je  me 
porte  au  bien  du  service,  et  mériter  par  là  l'Iionueur  de  votre  protection.  » 
(Lettre  de  I)'ll)erviile  au  ministre,  Plaisance,  '2i  septembre  1696). 

(3)  Gautliier,  Histoire  du  Cana(in. 

(4)  Documents  de  la  Nouvelle-France,  t.  11,  p.  227, 
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que,  quinze  ans  plus  tard,  le  traité  d'Ulroclit  (1713)  devait  céder 
délinitiveniont  la  haie  iriludsoii  à  rAnjj;lotorre. 

Après  la  paix  de  ityswick,  M'IlKM'ville  n'ayant  plus  de  raison  de 
se  tourner  vers  le  nord,  on  le  trouve  dans  une  direction  toute 
opposée.  La  cour  l'envoie  au  u;oire  du  Mexi(|ue,  dans  le  but  de 
pré|)arer  les  voies  au  grand  («lahlissenicnt  île  la  Louisiane. 

l'ait  un  second  voyage  eu  1()1)!),  l'onde  la  ville  de  iMobile  et 


V 


'r> 


le  fort  de  Hiloxi,  [)uis  remonte  le  Mississipi  jusipi'à  plus  de  deux 
cents  lieues.  C'est  dans  ce  voyaf^e  qu'il  perd  son  plus  jeune  frère, 
l)'Assif?ny. 

Les  Anglais,  (\u\  le  suivent  partout,  veident  pénétrer  eux-mêmes 
dans  le  iMississipi:  mais  ils  en  sout  chassés  par  les  canons  du  fort 
construit  par  D'Iherville. 

«  La  Louisiane,  dit  un  chroniipieur,  se  peuplait  sous  la  protec- 
tion de  son  fondateur,  cpii  ne  cessa  d'exercer  jus(]u'à  sa  mort  une 
grande  iniluence  sur  sa  destinée.  » 

Kn  170().  toujours  aux  ordres  du  roi.  il  entreprend  une  expédi- 
tion à  l'ile  Rarbade  et  autres  îles  orcidentales.  Sur  son  chemin,  il 
attaque  l'ile  de  Nièvres  et  la  con(|uiert  à  la  France.  Puis  il  met  à 
la  voile  pour  aller  aitaipier  les  lloltes  marchandes  de  la  Virginie 
et  de  la  Caroline.  Il  cingle  vers  la  Havane,  alin  de  tomber  sur  la 
ilotte  de  la  Virginie. 

A  la  Havane,  une  uialadie  uiortelle  le  saisit  et  le  conduit  au 
tombeau.  Il  meurl  le  Ti  juillet  17()().  âgé  d'environ  (piarantecin(|  ans. 

(Jiu^lle  carrière  accidentée!  (piel  mouvement!  (pielle  vie  toute 
employée  au  service  de  la  patrie!  Mais  parmi  tous  les  litres  de 
gloire  de  O'Iherville,  celui  (pii  nous  trappe  le  plus,  et  (pii  ressort 
bien  du  journal  de  iJeaudoin,  c'est  la  conliance  (pi'il  avait  su 
inspirer  aux  (lanadieusct  (|ui  les  lui  avait  rendus  si  dévoués. 

»  Les  (Canadiens,  (pii  l'adoraient,  étaient  |)Our  lui,  observe  Char- 
levoix,  la  dixième  légion  de  ('ésar;  à  leur  tète,  il  était  invincible.  » 

«  Kn  plus  d'une  occasion,  ajoute  un  chroniipieur,  les  troupes 
régulières  tenues  en  échec  devant  l'ennemi  se  virent  assurer  la 
victoire  par  l'élan  de  la  milice  canadienne,  dont  l'apparition  sur 
un  champ  de  Imtaille  relevait  les  courages,  connue  plus  tard  la 
vieille  garde  de  Napoléon. 

«  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  ofiiciers  paralysés  dans 
leur  action  et  ne  sachant  que  faire  avec  nos  miliciens?  Survenait- 
il  alors  un  officier  canadien,  fùt-il  même  un  simple  enseigne,  tout 
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changeait  do  face,  tant  nos  compatriotes  avaient  confiance  dans 
les  ressources  naturelles  dos  enfants  du  pays  (1). 

«  Mais  parmi  ceux  (|ui  ébranlaient  vivement  les  esprits  de  ces 
braves,  parmi  ceux  <|ui  les  f,^risaient  de  gloire  et  leur  faisaient 
accomplir  des  miracles  de  valeur,  aucun  n'était  comparable  à 
D'lberville(ii)...  » 


IV 


II  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'abbé  Jean  Heaudoin.  l'auteur 
de  ce  journal. 

Il  naipiit  à  Nantes,  vers  1002.  et  lit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.  |)uis  embrassa  la  carrière  dos  armes.  Il  fut  (pieUpie 
temps  mous(pietaire  dans  les  gardes  du  roi.  liientôt  cependant,  il 
se  dégoijta  du  monde;  et,  se  sentant  appelé  à  l'état  ecclésiasti(|ue, 
il  entra  d'abord  au  séminaire  de  Nantes,  puis  à  Saint-Sulpice  de 
Paris,  où  il  se  forma  aux  vertus  sacerdotales  sous  la  direction  de 
M  Tronson. 

Devenu  prêtre  en  KiSrj.  il  se  consacra  aux  missions  du  Vivarais. 
Mais  l'année  suivante,  révè(|ue  de  Nantes  le  rappela  dans  son 
diocèse.  Il  était  déjà  agrégé  à  la  société  do  Saint-Sulpice  puisque 
le  prélat  eut  besoin  du  consentement  de  M.  Tronson  :  celui-ci 
écrivait,  en  effet,  à  celte  occasion  : 

«  M^r  de  Nantes  veut  absolument  (pie  M.  Beaudoin  retourne 
dans  son  diocèse  et  on  lui  a  dor;né  parole;  ainsi,  il  n'est  plus  en 
mon  pouvoir  de  le  retenir.  » 

Il  faut  croire  cependant  (pie  son  agrégation  à  Saint-Sulpice 
n'était  pas  définitive,  ptiiscpie  l'autour  d(>s  Sulpiciens  en  Amdie 
nous  le  montre,  en  1087,  «  au  séminaire  des  Missions-Étrangères 
de  Paris,  où  il  avait  obtenu,  dit-il,  son  entrée  pour  étudier  sa 


(1)  Voici  l'olo^'t'  (jiie  M.  Du()iu'siio,  poiiverueur  du  (ianiida,  faisait  un  jour  des 
(Canadiens  :  «  Je  ne  connais  pas  dans  le  inonde  de  meilleur  peuple  qne  le 
canadien.  Je  suis  enclianU'î  de  sa  soumission  et  de  son  zèle...  Je  n'ai  pas  en  la 
moindre  peine  de  les  faire  marclier,  cette  campajfiie;  ils  se  soûl  rendus  à  la 
minute,  lorsque  je  les  ai  commandés,  avec  leurs  armes  du  calibre  ordonné,  ce 
qui  a  épar^fué  Men  des  fusils  au  roi...  »  (Lettre  de  M.  Duqu^sne  au  ministre, 
Quchec,  2'.t  septembre  t7Si). 

(i)  Ou  lui  a  élevé  un  motiument  à  Montréal,  les  années  dernières,  sur  la 
place  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Cunégonde. 
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vocation.  Il  y  rencontra  M^'""  do  Laval,  (|iii  venait  de  donner  sa 
démission,  et  M«''  de  Saint-Vallier,  appelé  à  Ini  succéder.  La 
conversation  de  ces  deux  saints  prélats  le  mit  an  courant  des 
missions  de  la  Nouvelle-France  et  des  besoins  qu'elles  avaient 
d'ouvriers  et  d'ap(")(res  zélés.  Ses  vues  s'arrêtèrent  particulièrement 
sur  celles  de  l'Acadie...:  il  s'oll'rit  donc  à  yU'  de  Saint-Vallier 
pour  les  missions  acadiennes.  » 

Le  séminaire  de  Québec  s'occupait,  depuis  plusieurs  années, 
des  missions  de  l'Acadie.  Il  y  avait  envoyé  dès  1(J7G  un  de  ses 
prêtres,  l'abbé  Petit,  ancien  ollicier  du  régiment  de  Carij,'nan  : 

«  Ce  missionnaire,  écrit  bos-îontlins  (1  )  au  ministre,  avait  ordre 
do  son  évê(pto  de  desservir  la  c.ire  de  Poi't-lloyal  et  d'en  faire 
sortir  un  Cordolier  nonnné  Père  Moulin,  (pii  en  faisait  les  fonc- 
tions depuis  douze  ans.  » 

I/abbé  Polit  reçut  de  M*-'"'  de  Laval  des  pouvoirs  do  j^rand 
vicaire.  L'abbé  Tliury,  un  autre  prêtre  du  séminaire  de  Québec, 
alla  le  rejoindre  (|uolquo  temps  après  (2). 

Los  Sul|)iciens  furent  introduits  en  Acadie  |)ar  M»-'''  de  Saint- 
Vallier;  et  nombre  d  entre  eux  se  dévouèrent  dans  la  suite  à  ces 
missions  lointaines. 

L'abbé  Hoaudoin  passa  au  Canada  en  1088  et  fut  envoyé  par 
l'évê(iue  à  la  mission  de  Beaubassin,  où  l'abbé  Trouvé,  l'ancien 


(l)  IJiMitfînant  général  ilo  la  juslici?  à  l'ort-ltoyal. 

("2)  M.  Tliiiry  fut  plusieurs  aimées  missionnaire  à  Miramii'lii,  puis  à  Penta- 
gouël.  (l'élait  «  nii  liiin  ouvrier  et  un  liuiiimc  de  têle,  »  ilit  (Iharlevoix,  «  nu 
vrai  apôtte  de  la  civilisatiuii  et  un  liipnraitem'  île  riiiinianilé,  »  éerit  l'abhô 
Casgrain.  Il  a  laissé  une  mafïniliijue  relation  de  l'expédition  de  ses  sauvantes 
Al)éiiakis  contre  le  fort  l'emi]uid.  Il  mourut  en  Iti'.tS,  «  jeune  encore  d'âge. 
n'ayant  i;nc  qiiaranleliuit  ans,  mais  plein  de  mérites.  »  ' 

«  Le  graïul  vicaire  Tliury,  ajoute  l'ahlié  t'.asirrain,  n'avait  eii  pour  téiiioins  de 
ses  derniers  moments  que  les  rares  familles  micmaiines  campées  au  honl  de  la 
baie  de  dhibonctou.  'les  bons  néopliyles,  après  lui  avoir  fermé  les  yeux,  lui 
rendirent  un  toucbant  liommaj,'e  de  recoiuiaissance  et  de  vénération  en  élevant 
sur  sa  tombe  un  petit  monument  funèbre  construit  à  leur  manière.  Ils  plan- 
tèrent au-dessns  de  la  fosse  de  solides  pieux  accolés  le»  uns  aux  autres,  en 
forme  de  rectangle  allonj,'é,  ([u'il  couvrirent  d'une  espèce  de  voûte  faite  de 
lar^'es  écorces  cousues  de  racines  comme  leurs  canots.  De  gros  cailloux,  propre- 
ment rangés  autour,  complétèrent  le  petit  monument.  »  (Les  Sulpiciens  en 
Acadie). 
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conIVèro  de  M.  do  Fénelon  à  la  baie  de  (juiiité  (l),  exerçait  déjà 
depuis  trois  ans  son  zèle  apostolique  : 

«  Tous  deux,  ajoute  l'écrivain  (jue  nous  venons  de  citer,  eurent 
à  desservir  le  fond  de  la  baie  Française  (2),  les  Mines,  Cobequid, 
Petitcoudiac,  Cliipoudy,  toutes  les  côtes  du  golfe  jusque  vers 
Canso.  C'était  un  pays  vaste  comme  une  province  de  France,  mais 
à  demi  sauvage,  peuplé  d'Acadiens  laboureurs,  pécheurs,  coureurs 
de  bois,  de  Micmacs  et  de  Maléciles,  dispersés  sur  tous  les  rivages 
ou  campés  dans  les  bois  (3).  » 

Il  serait  ditlicile  de  dire  les  ])rivations  de  tontes  sortes,  les 
fatigues  et  les  misères  (|u'out  à  endurer  l'abbé  Beaudoin  dans  celte 
pénible  mission.  Les  plus  grandes  peines  (ju'il  éprouva,  cepen- 
dant, lui  vinrent  de  la  part  de  certains  officiers  ou  agents  français 
(|ui,  par  leur  mauvaise  conduite,  leurs  intrigues,  leurs  menées  de 
toutes  sortes,  paraissaient  s'étudier  à  contrecarrer  l'œuvre  des 
missionnaires.  Il  triompha  de  tout  cela  par  sa  vertu  et  sa  bonne 
humeur.  M.  Tronson,  qui  lui  portait  un  intérêt  tout  particulier, 
écrit  de  lui  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  Une  personne  qui  le  vit  l'année  dernière  nous  en  donna  des 
nouvelles  :  il  ne  perd  pas  courage,  et  la  misère  ne  le  rend  pas  plus 
mélancoli<|ue.  » 

Nos  missionnaires  rendirent,  à  cette  époque,  des  services  inap- 
préciables à  la  cause  trançaise  en  Acadie.  Pour  conserver  l'Acadie 
à  la  France,  il  fallait  absolument  le  concours  actif  des  Sauvages; 
il  fallait  à  tout  prix  les  empêcher  de  taire  la  paix  avec  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Aussi  voit-on,  en  1689,  l'abbé  Thury  engager  forte- 
ment ses  Abénakis  à  soutenir  les  Micmacs  et  les  Malécites  dans 
leur  campagne  contre  le  fort  Pemquid  :  il  leur  démontre  (pi'ils 
ont  tout  à  gagner  en  restant  lidèles  à  la  France,  tout  à  redouter, 
au  contraire,  pour  leur  foi  et  leur  religion,  s'ils  se  mettent  sous  le 
joug  de  l'Angleterre;  il  applaudit  à  leurs  succès;  mais  en  même 
temps,  par  son  autorité  morale  et  ses  conseils,  il  empêche  bien  des 
actes  de  cruauté  et  de  barbarie  cpii  ont  coutume  de  déshonorer 
les  guerres  des  Sauvages. 

Trois  ans  plus  tard,  c'est  l'abbé  Beaudoin  qui  accompagne  à  son 


(1)  Vie  de  M«'  de  Laval,  t.  I,  p.  543. 

(2)  Aujourd'hui  la  haie  de  Kundy. 

(3)  Les  Siilpiciens  en  Acadie,  par  l'abbé  Gasgrain. 
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tour  SCS  Sauvaf,fes  dans  rexpédiliori  du  baron  de  Saint-Castin 
contre  le  lort  de  Wells,  sur  la  IVontière  de  la  Nouvelle-Anj,detcrre. 
Sa  présence  soutient  leur  courage,  réchaull'e  leur  attaciienient  à 
la  France,  modère  leurs  mauvais  instincts. 

Les  autorités  civiles  sont  bien  aises  de  voir  le  clergé  exercer  son 
influence,  lorsqu'elle  sert  leurs  desseins  :  mais  celte  influence 
vient-elle  se  mettre  en  travers  de  leurs  projets  et  de  leurs  vues, 
comme  il  arrive  ((uelipiefois  dans  l'exercice  des  droits  les  plus  légi- 
times, vite  on  crie  à  l'ingérence  indue  dans  les  affaires  temporelles. 
Les  abbés  lieaudoin  et  Petit  (I)  en  firent  une  douloiu'cuse  expé- 
rience. Certains  employés  subalternes  du  gouvernement  de 
l'Acadie  se  plaignirent  deux  à  la  cour;  et  le  ministre  écrivit  à 
Mk""  de  Saint- Vallier  au  printemps  de  KitKi  : 

«  Sa  Majesté  a  été  fort  indignée  de  la  mauvaise  conduite  des 
sieurs  Beaudoin  et  Petit,  missioniiain^s  de  l'Acadie,  dans  les  cboses 
(|ui  ont  eu  relation  à  son  service,  cl  dans  la  résistance  que  M.  de 
Yillebon,  commandant  à  l'Acadie,  a  trouvée  de  leur  part.  Klle  a 
aussi  a|»pris  qu'ils  ont  refusé  l'absolution  à  des  particuliers,  parce 
(ju'ils  étaient  engagés  dans  le  service  contre  les  Anglais.  Sa  Majesté 
aurait  donné  des  ordres  pour  les  faire  retirer,  si  Elle  n'avait 
trouvé  plus  à  propos,  par  considération  pour  vous,  de  vous  prier 
d'empèclier  la  continuation  de  ces  désordres,  et  que  ces  ecclésias- 
ti(|ues  ne  singèrent  point  des  affaires  qui  concernent  le  temporel, 
si  ce  n'est  par  l'ordre  de  ceux  aux(|uels  Sa  Majesté  a  confié  son 
autorité,  afin  (pi'en  cela  ils  soient  soumis  comme  ils  doivent  l'être, 
et  (|ue  si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  vous  assurer  de  leur  obéis- 
sance, vous  les  retiriez  pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place  (2).  » 

L'abbé  Beaudoin  se  vit  obligé  de  monter  à  Québec,  dans  l'été 
de  161)1,  pour  doniiei'  des  explications  à  r(''vè(pie.  Il  passa  même 
en  France,  avec  le  prélat,  dans  le  cours  de  lautoinne.  L'intendant 
du  Canada,  plus  juste  (|ue  les  otticiers  de  l'Acadie,  se  fit  un  devoir 
de  le  recommander  fortement  à  la  cour  : 


(1)  I^e  grand  vicaire  l'ctit  lut  signalé  à  la  cour  comme  ayant  été  la  cause  de 
la  prise  de  l'oit-Hoyal  par  '.es  Anglais  en  1(')9().  (Rnppiirl  xiir  lis  urchiri's  du 
Canada,  1887).  On  sait  (jn'il  fut  fait  prisonnier  et  eniniené  à  Bostou.  où  il 
demeura  en  captivité  jnsiiu'en  Ki'.U.  Rendu  à  la  liberté,  il  retourna  en  Acadie, 
puis  vint  terminer  paisiblement  ses  jouis  au  séminaire  de  Québec,  où  il  mourut 
en  1709  à  l'dge  de  quatre-vingts  ans. 

(2)  Documenls  de  la  Nouvelle-France,  t.  H,  p.  153. 
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«  M.  Beaudoin,  missionnaire  à  TAcadie,  (|ui  passe  en  France 
avec  M.  l'évêque,  a  rendu  de  si  bons  services  au  roi  en  ménageant 
les  Sauvages  et  les  empêchant  de  taire  la  paix  avec  l'Anglais, 
ayant  même  été  en  guerre  avec  eux  et  essuyé  beaucoup  de 
fatigues,  nue  je  crois  être  obligé,  monseigneur,  de  vous  en  rendre 
témoignage.  Il  a  assisté  les  peuples  au  péril  de  sa  vie,  quoi(ju'il 
tût  informé  (jue  l'on  forçait  les  habitants  par  la  prison  à  dire  où 
il  était.  Il  a  toujours  eu  un  tort  grand  soit)  de  les  porter  à  l'obéis- 
sance, et  a  conservé  lui-même  pour  les  commandants  les  égards  et 
la  considération  (|u'ils  poMvniciit  souhaiter  (1)...  » 

Faut-il  s'étonner  (pi'aprês  avoir  reçu  la  visite  de  ce  bon  mission- 
naire, si  bien  recommandé  par  Tintendaiit  de  la  Nouvelle-France, 
le  ministre  Pontchartrain  lui  ail  témoigné  de  la  bienveillance, 
et  se  soit  déclaré  satisfait  de  ses  explications?  Il  est  dillicile  toute- 
fois de  s'avouer  com|)lètement  vaincu  :  il  faut  (|u'un  accusé  ait 
toujours  un  peu  tort.  Pontchartrain  écrivit  au  commandant  de 
l'Acadie  : 

«  Sa  Majesté  a  permis  au  siein-  Beaudoin.  dont  la  piété  et  le  zèle 
sont  connus,  de  retourner  à  l'Acadie  pour  y  continuer  ses  exer- 
cices, et  se  renfermer  dans  les  choses  de  sa  profession  (2).  » 

11  otlrit  en  même  temps  à  l'abbé  [Jcaudoin  de  traverser  en 
Acadie  sur  un  des  vaisseaux  de  M.  Dlberville,  et  de  l'accompagner 
en  qualité  d'aumônier  dans  son  expédition  de  Terre-Neuve. 
L'abbé  accepta  de  grand  cœur,  avec  lagiément  de  l'évèque  qui«se 
trouvait  lui-même  à  Paris  à  celle  épo(pie,  une  mission  qui  était 
tout-à-fait  dans  ses  goiJts;  et  il  promit  au  ministre  de  lui  en  rendre 
compte. 

Cette  mission  terminée,  après  la  campagne  de  Terre-Neuve  (3), 
l'abbé  Beaudoin,  de  retour  chez  ses  chers  paroissiens  de  Beau- 
bassin,  adressa  en  elfet  au  ministre  Ponlcharlrain,  le  2  septem- 
bre 1697,  la  relation  de  son  voyage.  C'est  le  journal  que  nous 
publions  aujourd'hui. 

Le  missionnaire  survécut  peu  de  temps  à  ce  voyage;  il  vit  sa 


(1)  Lettre  de  M.  de  Cliainpigny  au  ministre,  Qiiéiiee,  2i  octobre  1694. 

(2)  Documents  fie  la  \nurelle-Francr,  t.  II.  p.  'll-i. 

(3)  C'est  I^ibljê  Fitz-M.iiirice.  de  la  faniille  de.s  Kiéii  en  Irlande,  qui  rem- 
plaça M.  Beaudoin  comme  aumônier  de  D'Iberville  à  la  baie  d'Iludson  :  «  Il 
était  d'une  force  extraordinaire,  écrit  l'abbé  Desniazures,  et  fut  admirable  de 
dévouement.  » 
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carrière  se  terminer  prématurément  l'année  même  (|iii  suivit  son 
retour  de  Terre-Neuve.  Il  mourut  en  l()i)8  dans  sa  mission  de 
Beaubassin.  M.  Tronson  écrivant  en  KiSM)  à  Mn^  de  Saint-Vallier  : 
«  Nous  avons  appris,  disait-il,  la  mort  de  M.  Beaudoin  avant 
que  vous  me  l'eussiez  écrit.  Nous  n'avons  pas  man(|ué  de  prier 
pour  lui...  C'était  un  bon  ouvrier,  dont  la  mort  est  sans  doute 
affli}i;eanle,  maisijui  porte  avec  elle  sa  consolation,  puis(|u'elle  lui 
est  arrivée  les  armes  à  la  main  et  en  servant  son  bon  Maître.  » 


JOURNAL  DE  BEAUDOIN 

Journal  du  voya(ik  quk  j'ay  kait  avk<:  M.  I)  Iiikuvilli-,  capitaink  de 

FHKUATK,    DK    FhaNCK    KN    I.'AcADIK    Kl'    DK    l/Ac\DIK    KN    1,'lSLK    DE 

Tkiuiknkuvk.  Du  ^(J  juin  UW)  jusuu'kn  may  1G97. 

Notre  voyaj^e  de  France  en  l'Acadio,  monseigneur,  a  été  assez 
heureux  :  nous  n'avons  rien  trouve*  on  nier. 

Nous  souiincs  arrivés  à  la  Maie  des  Ksijaj-nois  (1)  le  20  juin  (2). 
Nous  y  avons  trouvé  trente  sauvages  (|ui  nous  y  ■ittetidaient  avec 
leurs  l'amilles.  Ils  se  sont  tous  conl'essés.  J'en  ay  baptisé  (juelques- 
uns  et  marié  d'autres.  Leurs  camarades  estaient  de.sjà  allés  en 
guerre.  On  leur  vend  tout  si  cher,  (|ue,  sans  avoir  bu,  à  peine 
sont-ils  habillés,  après  avoir  tué  cin(|  cents  orignaux  cet  hyver. 
Je  prieray  M.  le  marquis  deChevry  (.i)  d'avoir  la  bonté  de  leur  l'aire 
distribuer  par  les  navires  des  marchandises,  qu'ils  auront  à  (juatre 
l'ois  meilleur  marché. 

Nous  y  avons  aus^i  trouvé  des  Français  avec  des  lettres  de  M.  de 
Villebon  (4),  (jui  nous  mar([uent  ([ue  les  ennemis  nous  attendent 
î!i  la  rivière  Saint-Jean.  Dieu  soit  bény!  Nous  sommes  tous  résolus 
de  les  y  aller  trouver. 

Le  4  juillet,  ces  sauvages  s'embarquent  avec  nous,  et  nous 
partons  pour  la  rivière  Saint-Jeaii. 

Nous  avons  eu  assez  beau  temps,  quoi(|ue  beaucoup  de  brume. 
Au  travers  du  Cap  de  Sable,  nous  entendons  tirer  du  canon  :  ce 
sont  apparemment  les  einiemis  qui  s'appellent,  de  peur  de 
s'écarter  dans  la  brume. 

Le  14  juillet,  nous  mouillons,  dans  la  brume,  à  cinq  lieues  de 
la  rivière  Saint-Jean.  Le  temps  se  haussant,  sur  les  deux  heures 
après  midy,  nous  apercevons  au  vent  à  nous  trois  bastiments,  qui 


(i)  D'Iberville  l'appelle  aussi  le  «  Havre  à  l'espagnolle.  »  C'est  aujourd'hui 
Sidoey,  dans  le  Cap-Breton. 

(2)  D'Iberville  dit  «  le  27  juin.  » 

(•i)  M.  de  Clievry  était  direi-leur  de  la  pêche  sédentaire  de  Chedabonotou. 
«  11  a  servi  longtemps  en  France  et  dehors,  avec  la  réputation  d'un  bon  officier 
d'infanterie.  »  (Documi'iiU  de  la  NourelU'-Ffnuce,  t.  il,  i).  2o4). 

(4)  Josepii  Robiueau  de  Villebon,  fils  de  Keué  Hobineau,  seigneur  de  Bécan- 
cour  et  baron  de  Portneuf.  M.  de  Villebon  était  alors  gouverneur  de  l'Acadie. 
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portent  droit  à  la  rivière  Saint-Joan  :  à  mio  liouo  de  nous,  nous 
apercevant,  donnt'nt  sur  nous  :  (|ui  levons  l'anrre. 

Le  Profond  se  met  en  façon  de  |)rise.  et  no  doit  point  ouvrir  ses 
sabords  (|u'à  la  portée  du  l'iisil  des  ennemis,  (|ui  vont  ôtre  bien 
reçus  (le  nos  j,'ens.  <pii  ont  approclié  pendant  la  traversée  tr«>s 
souvent  des  sacremenls.  J'espère  «pu*  Dieu  nous  l»énira. 

Deux  de  ees  navires  s'a[)proc,lient  assez  près,  et  font  leurs 
décharges,  le  petit  sur  le  Profond^  et  le  <j;rand  sur  VEnrifUT  (1). 
Les  ennemis,  voyant  ouvrir  les  sabords  an  Profond,  tiennent  lo 
vent:  ne  pouvant  résister  à  la  inous(pieterie,  fuiertt,  le  Profond 
tâclianl  de  leur  ^a^ner  le  veut;  et  nous  les  suivions  battant  d'un 
fort  gros  tem|ts. 

M.  D'Fberville  démàle  le  petit  (^2),  de  vinf,'t-(piatre  canons,  (pii 
parait  très  jolv:  qui  faisant  aussiliH  vent  arrière  se  met  pi'estpie 
sous  notre  éperon  et  iinihir  son  pavillon  M.  D'Iberville  le  laisse 
amariner  à  M.  de  lionaventure  {'.)),  (\\ù  le  doinie  à  Baptiste  ('tj  pour 

(1)  Ij' Enrii'ii.r  vtnil  li'  iiiivirc  sur  le(|iiel  otnit  D'JlitTviiie. 

(8)  Il  s'appelait  le  \rirPiirl  :  le  iioin  île  l'uiilre  n'est  pas  (loiiiié. 

(3)  Siinon-Pieiie  Deiiys  de  noiiaveiitme,  capitaine  de  fréjtale,  comme  D'Iber- 
ville. C'est  lui  qui  couiinandait  le  Prafiinil  :  «  Le  Priifnnd,  (jue  commandait 
.M.  de  Uonavetituie...  •>  dit  (lliarlevoix. 

M.  de  Villebon  avait  reconimamlé  M.  de  Hoiiaventnre  à  l*oiili'iiarti'ain  pour 
l'eotreprisp  projelée  contre  le  fort  de  l>eini{uid  :  «  Je  prends  la  lilierlé  de  vous 
re[»n''senler  ((iie  si  vous  vouliez  jeter  les  jeux  sur  M.  de  Honaventine.  outre  la 
connaissance  ([u'il  a  déjà  prise  du  piys,  il  est  d'une  liumeur  à  ne  faire  naiire 
aucune  difliculté.  »  (Archives  du  ministère  des  colonie*,  (Canada,  correspon- 
dance fîénérale,  vol.  i;{,  .Mémoire  de  Villebon,  20  aoiU  lODi). 

(4)  .M.  de  Villebon  avait  é^ialenienl  reconiniaiidé  Ilaptiste  :  «  Le  poste  de 
Pemquid  étant  pris,  on  pourrait  aller  faire  des  descentes  le  ton}.'  de  la  côte. 
M.  liaptiste,  avec  quelques  pilotes  que  nous  avons  ici,  conduirait  sûrement  les 
vaisseaux,  et  ou  pourrait  détruire  une  partie  des  iles  (jui  sont  à  la  vue  de 
Boston,  sans  risque...  » 

On  avait  donné  à  Haptiste  un  bri^^antin  :  voici  ce  que  M.  de  Champigny 
écrivait  au  ministre  à  ce  sujet  le  24  octobre  1G94  :  «  Ou  m'a  donné  avis  que  le 
capitaine  Haptiste,  (|ui  monte  nu  bri^tanliii  i|ue  Sa  Majesté  lui  a  accordé,  avait 
pris  dix  petits  biUiinents  sur  les  Anglais,  dont  deux  lui  avaient  été  repris,  mais 
que  n'ayant  pas  ménajré  son  étiuipajie.  la  jdus  jtrande  partie  l'avait  quitté.  Sou 
bâtiment  a  été  battu  d'un  si  ^triind  coup  de  vent,  pendant  (|n'il  en  était  deliors, 
qu'il  a  pensé  se  perdre  à  la  eùte;  et  l'on  croit  que  les  Anglais  l'ont  été 
attaquer  dans  une  rivière  où  il  était  entré  pour  se  radouber.  Les  Sauvages 
r.ippdrtaieut  avoir  entendu  tirer  beaucoup  de  coups  de  canon...  » 

t"runlenac  écrivait  également  au  sujet  de  Baptiste,  le  2o  août  Hî'.ti  :  «  Je 
crois  que  Sa  Majesté  n'aura  pas  sujet  de  se  repentir  d'avoir  accordé  au  capitaine 


II 


-  ;j:(  - 

Ifi  roiidiiirc  :i  la  nviôro  Saiiil-Jcaii.  oit  il  pensa  lo  ponlir  sur  des 
roclit'S,  sur  k's(|U('ll»'s  il  IV'clioua. 

Nous  suivions  l'aulns  do  ti'(Miln-(|uîitro  ciinons  :  nos  houlcis 
passont  bien  loin  au  delà  do  luv.  La  hrunio  ol  la  nuit  liiiisscnt  le 
conihat,  (|ui  diii'a  li'ois  honncs  heures  :  heureus(>  hruino  |)oui'co 
navire!  il  aurait  assurc'uient  lait  le  voya^'o  do,  Tranco. 

\()S  sauvages  y  ont  très  bien  l'ait.  Nous  n'avons.  j,mïi('0  an 
Seif,'uour,  personne  d(>  blessé,  (|Uoi(iue  plusieurs  boulets  aient 
porté  contre  notre  bord. 

liolîi,  nousarrivonsà  la  rivière  SaintJean,oîi  noustrouvonsM.de 

H;ipli>t('  II-  liii;.'.tiitin  (|uKll('  lui  ;i  donni''.  J'ai  eu  avis  depuis  peu  ilc  jiuirs 
qu'il  avait  fait  i|U('lipit's  prises,  (li'|)uis  qu'il  était  arrivé  à  la  rivière  Saiiit- 
Jcau,  outre  celles  qu'il  avait  faites  eu  y  allant...  » 

H  ajoutait,  à  la  niènie  date  :  »  Le  sieur  de  Villelioii  vous  informe  sans  douto 

(1 i[ui  est  arrivé  au  capitaine  Itaptiste,  (|ui  nn'  mande  avoir  fait  ([uclques 

prises,  et  iHro  |)rèt  de  âo  reniottre  à  la  mer  pour  l'ssa;, er  d'en  faire  do  uoii- 
velles.  Il  se  plaint  (pi'un  missionnaire  (pii  est  aux  Mines,  appelé  le  sieur  de 
Siiinl-(À)SMie,  le  traverse  fort  dans  tous  les  préfiaratifs  (|u'il  est  olilijjé  d'aller 
faire  en  ce  lieu,  et  même  (pi'il  insjiii'e  des  sentinuMits  à  de  l'ertain.s  lialiitanls 
qui  lui  sont  afiidés,  qui,  passant  îles  uns  aux  antres,  pourraient  avoir  à  l'avenir 
des  suites  fort  préjudiciables  au  service.  J'écris  à  M.  di;  Villelion  d'y  avoir 
l'ieil  fort  exactement,  et  d'essayer  île  contenir  ces  ecclésiasti(iues  dans  les 
liornes  de  leui'  nnnistért!  et  de  leur  faire  connaître  ipi'ils  ne  se  doivent  nuMer 
que  de  leur  métier,  il  faudrait  qin*  de  son  côté  M.  l'éviMine  y  apportât  les 
remèdes  qui  dépendent  de  lui  et  ((u'il  exéi-utàt  sur  cela  les  ordres  et  les 
instructions  lU:  Sa  Majesté,  lesquels  il  ne  peut  plus  ignorer  après  ce  que  vous 
lui  avez  prescrit...  >> 

On  voit  par  une  lettrt;  du  ).'ouvernenr  et  de  l'inteiulant,  du  10  novembre  U'tWt, 
que  les  Anglais  enlevèrent  à  Hapliste  le  liri^'anlin  ipie  le  roi  lui  avait  donné. 
Frontenac,  d'ailleurs,  avait  clianjié  d'opinion  au  sujet  de  ce  corsaire  :  il  écrit 
au  ministre  le  2  novembre  WXi  : 

«  Je  vous  avais  recommandé,  monsieur,  les  années  |n'écédentes,  le  nommé 
Itaptiste,  sur  les  bons  témoignages  que  M.  de  Villebon  m'en  avait  rendus;  nniis 
j'ai  apjnis  depuis  deux  ou  trois  mois  qu'il  avait  tenu  des  discours  peu  de  temps 
avant  qu'il  passât  en  France,  qui  marquaient  (|n'il  n'avait  [las  de  trop  bonnes 
intentions.  On  m'a  dit  (]ue  c'est  nn  bomnie  qui  est  marié  en  plusieurs  endroits 
eu  France  et  en  Hollande,  outre  la  femme  ju'il  a  i)rèsenlemeut  au  l'ort-Royal. 
.M.  de  Vandreuil  m'a  assuré  cju'il  connaissait  celle  ([u'il  avait  en  P'rance,  et  qui 
est  procbe  de  cliez  lui  en  Languedoc.  J'ai  cm  vous  en  devoir  avertir,  aussi 
bien  (|uc  M.  de  (Ibevry,  alin  ((u'il  ne  puisse  [las  vous  surprendre,  puisqu'on 
prétend  qu'il  est  allé  demander  en  France  un  autre  vaisseau  à  la  place  de  celui 
qu'il  a  perdu,  pour  avoir  plus  de  facilité  de  transporter  en  Hollande  ou  en 
qnebjue  autre  pays  euneimi  la  femme  qu'il  a  à  l'ort-Itoyal,  avec  tous  ses  elTets...  » 
M.  de  SaintCosme  et  les  antres  missionnaires  de  l'.Acadie  n'avaient  doue  pas 
tort  d'entraver  nn  peu  les  démarcbes  de  ce  singulier  personnage. 

i 


—  -M  - 

Yillol)on.  ot  lo  P.  Simon  ()),  avec  une  ciiiquantaino  do  sauvapcs. 

On  a  mis  les  cllcls  du  Hoy  à  Lcrrc;  ot  sur  la  noiivollo  (|ir.\ldin, 
marcliand  do  Jiostoii.  ost  on  marchandise  au  Port  Royal, 
M.  Dugué,  lieutenant  do  M.  l)"Il)orvillo,  très  brave  homme,  y  va  on 
charoy  avec  trente  hommes.  J'y  allai  aussi,  ravi  de  trouver 
occasion  do  voir  M.  de  Maudon  (i2).  (|ui  y  (>st  depuis  lo  départ  do 
M.  Petit.  Je  les  dois  revoir  à  la  llayve  (:{),  où  M.  D'ihorvillo  m'a  dit 
de  donner  rendez-vous  aux  sauvages  de  ma  mission,  <ju"il  prendra 
à  son  retour  de  Pem(|ui(l. 

Aldin  était  parti  de  Port-Royal.  Les  pauvres  liabitants  sont  bien 
Mal  :  on  leur  défend  de  traliipior  avo(;  les  Anj^Iais.  ot  les  Français 
ne  leur  lournissent  pas  lo  (|uarl  de  leurs  besoins.  Je  suis  assuré 
(pie  si  M.  lo  maniuis  do  Chcvry  savait  la  vérité,  il  y  mettrait  ordre. 


Le  2  août,  nous  partons  pour  Pentaiiouël  ('i).  Le  P.  Simon 
s'embanpie  avec  M.  de  iionavonan-e  avec  les  sauvai^os. 

Le  7.  nous  arrivâmes  à  Penlai-ouot.  Nous  y  trouvâmes  M.  de 
Thnry  et  M.  de  Saint-Castaing  (îi),  avec  L'iO  (0)  sauvayes,  (|ui  nous 
y  attendaient. 

(1)  «  l^e  P.  Simon,  récollet,  missionnaire  ;'i  \a  riviTTO  Saiiit-Je.in,  très  tionnête 
liomme.  »  (Lt'ltre  de  Cliamiiijiny  au  ministre,  Quél)ei\  ti  nov.  IG'.lîi). 

(;2)  Aliei  Maudoiix,  prêtre  du  séminaire  des  Missions-l'ltran^rères,  était  euro 
des  Trois  liiviéi'es,  avant  d'aller  à  l'ort-Hoyal  en  ItlSt.'t.  «  iW  missionnaire  est 
d'une  vertu  e\em[daire,  (|ui  lui  attire  la  vénération  et  la  l'onliance  de  tous  ses 
paroissiens;  il  est  du  liien  du  pays  ([u'il  lui  convienue  (l'y  rester.  »  (Mémoire 
de  M.  de  Urouillan.  l'ort-Royal,  22  oel.  1701).  «  11  aurait  fallu  pour  ruré  à 
l'iM't-itoyal  un  lionime  supérieur  et  alisoliiincnt  maître  de  soi-même  pour  eu 
imi)oser  aux  méeonteuls  et  leur  faiie  face,  (piaiid  le  devoir  l'exigeait,  sans 
perdre  son  sang-froid.  Malheureusement,  au  dire  de  l'aljljù  Tremblay,  M.  Mau- 
doux  n'était  ni  l'iin  ni  l'antre.  Prêtre  veitneux,  il  n'avait  ipn-  des  faeultés 
médiocres  et  un  lemiiéramenl  excitalde  ipii  obseurcissait  paifois  son  jugement.  » 
(Les  Snl))iciem  en  Acadic,  p.  2i8). 

(3)  Ou  I,a  Ilêve. 

f4)  Aujourd'hui  Penol)srot,  dans  l'Ktat  du  .M.'iine. 

(5)  Jeau-Vinceut  d'Aliadie,  baron  de  Saint-Casliu,  natif  d'(Jloron,  venu  au 
Canada  à  l'àire  de  quinze  ans  en  fjn.ilité  d'enseijîue  dans  le  ré^'inu-nt  do  (^ari- 
{.'iian-Saliéres.  Il  était  commandant  à  Pentafçoni't.  «  Hieu  ipi'il  eût  mené  long- 
temps dans  l«s  bois  uni'  vie  déréglée,  Saiut-Castiu  avait  de  fortes  ccuivictiou.s 
relij,'ieuses  et  se  montrait  l'ami  dévoué  des  missionnaires,  n  (Ltn  Sulpiciuns  en 
Arinliv,  p.  l.'iO). 

(())  La  copie  Martin  dit  l.'KI. 


—  ;i:i  - 

M.  IVIlicrvillo  lit  It^slin  aux  :{(K)  saiivajios.  ou  onviron.  lo  reste 
étant  déjà  allé  en  ptiione.  Il  leiii"  distribua  les  piésens  du  Uoy.  et 
leur  dit  (ju'il  allait  altaciuer  Pemquid.  Ils  répondirent  (ju'ils 
seraient  avec  plaisir  de  la  partie. 

F.e  i;i,  MM.  de  Villieux  (  1  )  el  de  Montijj;ny  (2)  partent  en  eanot,  et 
M.  de  Tliury  et  le  P.  Simon  av(>c  les  sauvages,  \)onv  ail rr  inri'slir 
l*t')iiiiui(l  :  ce  qu'ils  lirenl  le  lendemain,  l.es  vaisseaux  y  arrivèrent 
aussi  :  on  deseendit  les  deux  mortiers,  deux  canons,  des  bombes 
et  des  boulets  à  demi-lieue  du  fort.  On  le  somma  aussitôt  :  ils 
firent  ré[)()nse  ipi'ils  se  voulaient  battre.  Nous  couchâmes  avec  les 
saiiva^jes  autour  du  fort. 

Le  irj,  jour  de  l'Assomption,  M.  D'Iberville  descendit  à  terre 
deux  heures  avant  jour,  el  api'ès  la  sainte  messe  il  lit  charrier  par 
les  Français  et  sauvaj-es  les  mortiers,  les  bombes  et  les  canons, 
et  les  boulets,  à  demi-portée  de  canon  du  fort,  cpi'on  pla(,'a  bien 
garnis  de  t'asc^ines.  avant  midi.  M.  de  Thury  et  le  V.  Simon  la 
parèrent  belle,  chacun  travaillant  à  (|ui  mieux  mieux. 

Après  disné,  Ton  somma  encore  le  fort,  qui  se  voulait  dellendre  : 
il  lit  l'eu  sur  nous,  pendant  (pi'oii  pla(;ait  les  canons  et  les  mortiei's; 
mais  des  sauvages  et  Iranvais  soutenaient  les  travailleurs.  La 
sommation  i'aite,  l'on  lira  cini|  bombes,  (|ui  étonnèrent  les 
ennemis,  ((ue  le  sieur  de  Sai'it-Castaing  alla  eticore  sommer  et 
leur  conseiller  de  se  rendre:  sans  (juoi  ils  couraient  ris(pio  de  leur 
vie,  les  sauvages  estant  enragés  contre  eux  de  ce  (pi'ils  avaient  tué 
et  mis  aux  l'ers  de  leurs  confrères  dans  un  pourparler.  ,\ussi  les 
sauvages  ne  voulaient  pas  ([u'on  sommât  le  fort,  espérant  de  se 
venger. 

Les  ennemis  se  rendirent  sur  les  cinq  heures  du  soir,  à  condi- 
tion <|u'on  les  mettrait  en  sûreté  des  sauvages,  (pi'on  les  mettrait 
à  la  première  coste  anglaise  :  ce  (ju'on  leiu-  accorda.  Ils  sortirent 
ce  mcsme  jour,  sans  armes,  du  fort.  Le  sieur  de  Villieux  y  entra 


(1)  Clau(le-Sél)astieii  île  Villieux,  lii'iitoii.uil  réformé  des  troupes  île  la 
iiiariii(>.  en  pariiisou  à  Naxoiial.  (l'était  un  olliiier  (finie  grande  bravoure,  iiui 
s'était  distiii|iué  au  sièjje  de  (Juéhec,  et  dans  plusieurs  expodilious  eontro  la 
Nouvelle  Angleterre. 

(i)  (laliriel  Testant  de  Montifriiy  était  un  des  anciens  (•onipaf.'iioiis  d'enfanee 
et  de  première  coiumuniun  de  D'Iberville.  u  11  ne  pouvait  demeurer  en  repos, 
dit  Cbarlevoix,  et  c'était  bieu  le  plus  incommode  voisin  que  pussent  avoir  les 
Anglais.  » 


—  m  — 

avec  soixante  français,  et  l'on  mena  les  prisonniers  en  chaloupe 
sur  une  islc  proclic  des  vaisseaux,  de  peur  que  les  sauvages  ne  se 
jetassent  dessus.  J'y  entrai  aussi  et  y  trouvai  un  Caniba  (1)  aux 
lers,  à  demi  mort  :  je  fus  près  de  deux  iieures  à  les  luy  limer  :  on 
le  porta  au  camp.  L'on  trouva  parmi  les  papiers  du  gouverneur 
un  ordre,  venu  depuis  peu  de  Boston,  de  le  pendre.  Je  vous 
advoue,  monseigneur,  (pie  je  craignais  que  les  sauvages,  voiant 
leur  contrère  dans  un  si  pitoyable  estât,  ne  se  jetassent  sur  les 
Anglais. 

Ce  lort  estait  situé  à  l'emboucliurc  d'une  rivière  (2),  au  l)ord  de 
la  mer,  pres(|ue  tout  entouré  d'eau  à  marée  haute,  de  ligure 
carrée,  quatre  fort  belles  tours,  un  beau  magasin  à  poudre,  creusé 
dans  le  roc(|.  une  fort  belle  pla(;e  d'armes  au  milieu,  très  bien 
basti  de  bonne  pierre;  la  muraille,  de  douze  pieds  de  haut,  avec 
une  galerie  dessus,  douze  pieds  et  demi  d'épaisseur:  seize  pièces 
de  canon,  depuis  vingt-quatre  jus(ju'à  huit  livres  de  balles. 

Le  sieur  D'Iberville.  suivant  la  capitulation,  envoya  à  Boston 
les  prisonniers  dans  un  charroy  (piil  avait  pris  à  la  rivière  Saint- 
Jean  au  sieur  Deschaullours  ('.V),  demandant  au  Conseil  de  Boston 


(1)  Les  Ganihas  étaient  des  sauvages  de  race  aljûiiaijuisej  dans  les  environs 
de  l'entagouël. 

(2)  La  rivière  Kénéitec. 

(.'t)  Les  frères  Dainonrs  avaient  une  seigneni'ie  à  la  rivière  Saint-Jean  et 
denienraieiit  à  (jeinsek.  petit  port  situé  à  vingt-einij  lieues  de  l'emboin-hure  de 
cette  rivière.  Ils  étaient  trois  ;  Dainoiirs  des  (IhaulTours,  Damours  de  Plaine  et 
Daniours  de  Krencuse.  M.  de  Cliainpi!,'ny  écrivait  à  leur  sujet  au  ministre  le 
t)  novendjre  Itilt.'i  :  o  Les  eulanls  du  sieur  Damours,  conseiller  au  (lonseil  Souve- 
rain, qui  sont  établis  sur  la  rivière  Saint-Jean,  s'ap]di(|ueiit  principalement  à 
la  culture  des  lerrc's  et  à  élever  des  bestiaux.  Je  vous  envoie,  nionseijçneur,  le 
recensement  qui  a  été  fait  de  leur  domaine  [lar  le  P.  Simon,  récollet,  (pii  est 
missionnaire  dans  la  même  rivière,  auquel  on  peut  avoir  conliance,  étant  très 
lionuête  homme.  C'est  bien  mal  à  propos,  monseigneur,  (jue  Ton  vous  a  mandé 
(|u'ils  mènent  une  vie  licencieuse  avec  les  sauvages,  puis([ue  j'ai  des  témoi- 
gnages assurés  ipie  leur  conduite  est  fort  boum'.  La  mort  de  leur  |)ôre,  qui  est 
arrivée  depuis  peu  (0  oct.  109o),  en  fera  jouir  un  de  la  charge  de  conseiller, 
dont  Sa  Majesté  lui  avait  accordé  la  survivance..    » 

C'est  .M.  de  Villebon  qui  s'était  plaint  des  Damours.  Ecrivant  au  ministre  le 
26  juin  lO'JO  :  «  Je  n'ai  pas  plus  lieu,  monseigneur,  d'être  satisfait  des  sieurs 
Damours  que  par  le  passé.  Celui  qui  est  venu  de  France  ne  m'a  pas  servi,  non 
plus  (jue  les  deux  autres.  O'  scnit  des  esprits  l(nit  à  fait  gâtés  p;ir  le  long  liber 
tinage  et  les  manières  (|u'ils  mit  prises  avec  les  sauvages,  et  iju'il  faut  veiller 


>!■- 


n 
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(lu'il  oût  à  lui  renvoyer  Guion  (1)  et  ses  gens,  et  les  sauvages  qu'ils 
avaient  pris  par  trahison,  s'ils  voulaient  avoir  ceux  qu'il  avait  pris 
dans  le  New  Port,  qu'il  venait  de  leur  prendre. 

Le  '■20,  laissant  le  sieur  de  Montigny  avec  trois  hommes  à 
Pemquid,  pour  attendre  nos  gens  de  lioston,  nous  partîmes  pour 
les  Monts  Déserts,  où  il  devait  les  amener.  L'on  mit  le  l'eu  dans  le 
lort,  après  l'avoir  démoly.  Nous  arrivâmes  le  '■2i  aux  Monts  Déserts, 
etjettàmescn  chemin  unonicier,  qui  mourut  d'une  pleurésie  (ju'i! 
avait  gaignéo  en  Taisant  charrier  les  canons  et  les  mortiers. 

Le  sieur  D'Iberville  s'ennuyant  d'attendre,  prit  une  banjue,  en 
la(|uelle  il  mit  cent  prisonniers,  qu'il  envoya  à  Boston,  n'ayant 
plus  de  vivres  à  leur  donner,  et  laissu  ipichpies-uns  des  principaux 
au  sieur  de  Yillieux,  (|ui  les  ganlait  à  terre  avec  vingt  soldats  qu'il 
avait  amenés  de  la  rivière  Saint-Jean,  attendant  nos  gens  pour  les 
échanger. 

Le  ;{,  sept  heures  du  matin,  d'mi  petit  vent,  nous  partons  des 
Monts  Déserts.  Je  me  mis  dans  le  Ni'ir  Poil  avec  les  sauvages  pour 
prendre  à  la  Hayve  ceux  (pii  s'y  estoient  assemblés  poiu-  venir  avec 
M.  D'Iherville  à  Plaisance,  et  mettre  ceux  du  Cap-Breton  à  terre, 
(pie  nous  avions  dans  nos  navires  depuis  trois  mois,  très  contents, 
aussi  bien  (jiie  tous  les  autres,  de  la  prise  rie  Pem(|uid. 

Nous  n'eùm(>s  pas  plutôt  pan''  les  islos  du  Mont  Désert,  que 
nous  aperçûmes  au  vent  à  nous  sept  bâtiments  ((ui  venaient  vent 
large,  et  nous  tenaient  entre  terre  et  eux  (2).  M.  D'Iherville  nous 
cria  de  le  suivre  de  près.  Les  sauvages  me  dirent  d'avertir  le  sieur 
de  Lo/.on,  notre  commandant,  ([iie  si  nous  estions  les  [)his  faibles, 
d'aborder  un  navire,  et  |)érir  avec  luy,  aymant  mieux  mourir  en 
se  battant,  qu'aux  l'ers,  n'ayant  point  de  vie  à  espérer,  s'ils  estaient 
pris  :  à  (pioi  le  sieiu'  de  Lozon  tolpa. 

Le  soir,  à  nuit  close,  les  einiemis  estant  déjà  proche,  M.  D'Iber- 
ville vire  de  bord,  droit  à  terre,  environ  une  lieue;  après,  il  la 


lie    près,    ooinnie   j'ai   eu   l'Iioniioiir  de   vous   lo   nwinjuer   l'aiinùo  diTiiioro.   » 
i'arlaiit  do  Daiuours  des  (lliaulloiirs,  l'abbé  UeaudoiQ  l'appollo  «  un  boimne 
sage  et  lio  cd'iir.  » 

(1)  l'robablemciit  Joseph  (mijoii,  beaii-fn're  (b>  Lainothe-Cadillac,  et  petit-lils 
de  Jean  (iu>on.  l'un  des  premieir.  censilaiies  de  Itoberl  (Jillard.  «  11  avait,  dit 
.M.  l'abbé  Verreau,  un  caiacléi'e  décidé  el  avide  d'aventures.  «  (Qurhinva  notes 
sur  Antoina  de  Lamntlic  iU>  Cndillar.  p.  4). 

(2)  Et  non  pas  «  entre  la  mer  et  eux,  »  eonime  dit  la  eopie  .Marliu. 
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lon}i[c  peu  h  peu,  courant  vers  les  Monts  Déserts,  les  ennemis 
allant  vers  la  rivière  Saint-Jean  :  leurs  l'eux  de  reconnaissance  les 
découvraient  assez.  Nous  les  évitâmes  enfin;  et  le  lendemain 
matin,  ne  les  voyant  plus,  nous  donnâmes  droit  au  large  juscju'au 
Ca|)-lîreton,  appréhendant  (pie  les  ennemis,  ne  nous  ayant  pas 
trouvés  à  la  rivière  Saint-Jean,  ne  nous  vinssent  attendre  vers  la 
Hayve;  et  cette  rencontre  d'ennemis  nous  a  empêchés  de  prendre 
nos  sauvages  à  la  Hayve,  dont  je  suis  fort  fâché.  On  mit  au  Cap- 
Breton  ceux  que  nous  avions.  Il  ne  nous  en  reste  (jue  trois,  qui 
viennent  avec  nous. 


Le  H  (septembre)  nous  arrivons  à  la  rade  de  Plaisance  au 
malin,  où  une  chaloupe  vient  apportera  M.  d'Iberville  un  l)illet 
du  Lieutenant  de  Roy,  (|ui  luy  donne  advis  que  M.  de  Hrouillan  (I) 
est  party  avec  les  Malouins  (ii). 

Les  sieurs  d'Iberville  et  de  Bonaventure,  mouillant  sur  le  champ, 
vont  trouver  le  Lieutenant  de  Boy  luy  demander  des  vivres; 
VEnrii'H.r  en  iournissait  déjà  depuis  huit  jours  au  Profond,  et  n'en 
avait  plus  que  pour  peu  de  tenis.  Ce  monsieur  leur  dit  (pi'il  ne 
pouvait  pas  leur  eu  donner,  n'en  ayant  pas  dans  l'habitation  : 

(1)  M.  (le  Hrouillaii.  jrniivermMU'  di»  l'iaisaiici',  «  était  un  oITn'ii'c  fX|iôriin(Milé, 
ayant  de  J)oiine.s  qualités,  mais  Apre  au  gain,  d'un  carai-téit!  ilinicilp,  onihra- 
geux  et  très  jaloux  de  son  autorité.  Il  avait  été  ciioiiné  du  choix  ([ue  la  l'our 
de  Versailles  avait  fait  du  l'Iitîvalier  d'Iljerville  pour  eoininander  l'expédition  de 
Terre-Neuve,  qu'il  s'airotreait  le  droit  de  (lirij,'er,  <'U  i[ualilé  de  {,'ouverueur.  Cm 
fut  la  source  de  contestations  et  de  ijuerelles  (|ui  auraient  pu  faire  niaïuincr 
l'eiilrepiise,  si  d'Ilierville  n'avait  montré  autant  de  loiii:aniniilé  (|ue  de  capacité 
dans  le  coniiiiandenient.  »  (Iji'h  Siiliiiricii.i  en  Aanlif,  [).  197).  —  «  L'intérêt, 
écrit  l'alilié  Hcaudoiii,  fait  faire  liieu  des  choses  au  siein-  de  Hrouillan,  (|ui  ne 
sont  pas  à  faire.  » 

(i)  Huit  h.'itiinents  malouins  ([ue  la  cour  avait  envoyés  à  .M.  de  Uicuiillan 
pour  l'expédition  de  Terre-Neuve.  .Mais  celui-ci,  sui\.iiit  ses  conventions  avec 
d'Iberville,  devait  l'attendre  au  moins  jusiiu'.'i  la  lin  d'août.  Il  s'empara  de 
plusieurs  forts,  mais  échou.i  devant  Saint  Jean.  »  Il  iirélendit  qin;  si  les 
Malouins  av.iienl  exécuté  ses  ordres,  il  aiir.iit  enlevé  un  très  ;;rand  lUJUihre  d(! 
naviies  marchands.  Il  tic  i.iissa  pas  d'en  iirendre  environ  trente  dans  le  cours 
de  celte  expédition.  a|)rés  laquidle  il  retourna  .i  l'I.iis.iuce,  moins  llatté  de  ses 
petits  succès,  que  inortilié  de  n'avoir  \n\  prendre  Saint-Je.in,  et  fort  piqué  cmitre 
les  Malouins,  qui  de  leur  côté  se  plaij,'naient  hcaucoup  de  lui.  »  (llliarlevoix, 
iUsUnrf  ilr  lu  \oiiri'llc-Fr(inci',  t.  III,  p.  'lH')). 
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après  quoy,  ces  messieurs  onirèrcnt  dans  le  port  et  y  mouillèrent, 
attendant  le  Postillon  ou  le  Wesp,  qui  leur  on  apportaient.  Mais 
ces  navires  n'arrivant  que  le  10  ocloljre,  ils  n'eurent  pas  le  tems 
de  sortir  et  d'aller  joindre  le  sieur  de  iîrouillan,  (|ui  arriva  le  17. 

Je  fus  fort  mal  pendant  tout  mon  séjour  à  Plaisance,  d'une 
lièvre  continue,  avec  un  transport  au  cerveau.  On  me  croyait  déjà 
mort.  Je  fus  bientôt  remis  :  on  no  jjcut  oslre  mieux  soif,qié  <iue  je 
lus, 

(iuion  arrive  de  I5oston  avec  ses  j^ens.  M.  d'Ibervillo  s'appreste 
pour  partir  en  canot  d'écorce  prendre  Carbonnière,  cpii,  no  se 
doutant  de  rien,  serait  facile  à  surprendre,  et  do  là,  remontant  la 
baie  de  la  Conception  par  les  terres,  se  jeter  à  limproviste  une 
belle  nuit  sur  Saint-Jean,  pondant  les  neiges,  dans  un  tems  où 
personne  ne  sort  en  cette  isle,  n'ayant  pas  l'usage  des  ra(|uettes  : 
remettant  d'aller  à  Bonviste  au  petit  printems  y  guetter  les 
navires  marcliands. 

Le  18,  des  prisonniers  (pii  arrivent  do  Saint-.lean  nous 
apprenant  qu'il  y  a  à  Carbonnière  buit  navires  marcliands  (pii 
cbargenl  de  morue,  engagent  encore  davantage  le  sieur  d'Iber- 
villo à  prendre  ce  party. 

M.  de  Hrouillan,  pi([ué  de  n'avoir  pas  pris  Saint-Jean  avec  les 
Malouins,  tous  très  mécontents  les  uns  des  autres,  ne  veut  pas 
absolument  (|ue  le  sieur  d'Ibervillo  commence  par  le  nord,  et 
veut  aller  avec  luy  droit  à  Saint-Jean,  sans  (pioy  il  ne  veut  pas  luy 
remettre  les  Canadiens.  Cotte  op|)osition  du  sieur  do  Hrouillan, 
im|)révue,  lait  prendre  la  résolution  au  sieur  d'Ibervillo  de  passer 
en  France,  et  de  laisser  les  (Canadiens  et  ses  advances  au  sieur  de 
IJroiiillan,  et  les  charges  de  son  entreprise.  Tout  le  monde  tascha 
de  les  accorder.  Les  Canadiens  disaient  (|u'al)solumeiit  ils  luiraient 
dans  les  bois,  plutôt  (pie  d'aller  avec  M.  do  iîrouillan,  de  qui 
MM.  le  comte  de  Frontenac  et  de  Cluimpigny,  g()uv(!rneur  et 
intendant  de  Canada,  ne  leur  avaient  jamais  parlé,  mais  du  seul 
sieur  d'Ibervillo,  aux  frais  duipiel  ils  estaient,  et  dont  ils  avaient 
reçu  largent  :  tout  ce  qui  se  pouvait  justifier  par  leur  cbasse- 
parlio.  Je  lascliai  de  les  apaiser,  mais  en  vain,  ne  voulant  point 
entendre  parler  absolument  de  M.  de  Hrouillan.  surtout  depuis 
(|u'ils  apprirent  la  sévérité  avec  la(|uelle  il  venait  d'agir  avec  les 
Malouins,  (pii  se  plaignaient  terriblement  de  luy  à  ti.ut  le  monde. 

Les  Canadiens  prièrent  M.  d'Ibervillo  de  rester  à  leur  teste,  sans 
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quoy  il  arrivorait  quoique  cliosc  do  fasolioux;  ou  au  moins  qu'il 
les  roiivoyàl.  M.  do  lirouillan,  connaissant  la  rôsoUuion  de  ces 
j,'ens,  cl  du  sieur  d'Iherviile,  qui  estait  par  les  ordres  du  l\oy  seul 
niaistre  de  la  j,nierre  d'iiyver,  que  le  sieur  de  iU'ouillan  avait 
regardée  toujours  comme  chose  impossible,  luy  lit  parler  par  le 
sieur  du  Mtiis  (1).  capitaine,  (jui  estait  venu  conduire  le  détache- 
ment canadien  à  IMaisanco,  cpii  luy  dit  (pie  le  sieur  de  IJrouilian 
ne  prétondait  rien  au  |)illaiie  de  Sainl-Jean,  ce  (pii  pouvait 
mutiner  ses  gens,  et  qu'il  ne  voulait  (pi'avoir  l'honneur  d'estrc  à 
la  prise  de  Saint-Jean  :  après  (|uoy  il  passerait  en  France,  espérant 
de  mieux  réussir  avec  luy  qu'avec  les  Malouins. 

Nonobstant  tout  cola.  M.  d'iberville  voulait  toujours  com- 
mencer par  le  nord,  où  il  estait  évident  (pi'on  réussirait,  au  lieu 
que  cela  serait  douteux  (2)  si  on  allait  à  Saint-Jean,  encore  alarme 
et  sur  SOS  gardes,  craignant  (pio  les  navires  n'y  retournassent  eu 
s'en  retournant  ou  Tranco.  Lo  sioiir  d'iberville,  voyant  les  Cana- 
diens résolus  de  l'aii'e  (piehpio  chose  de  l'asclieux.  disant  toujours 
qu'ils  n'estaient  venus  <pie  pour  luy,  et  qu'il  no  les  abandonnât 
pas,  consentit  enlin  do  commencer  par  Saint-Joan  avec  M.  de 
Hrouillan. 

J'aurais,  je  vous  advoiie,  monseigneur,  voulu  eslre  bien  loin  de 
tous  ces  grabuges,  estant  amy  de  ces  deux  iii(>ssieurs,  (|ui  m'ont 
mil  l'ois  l'ait  plus  d'honeur  que  je  ne  mérite.  Nonobstant  cela, 
j'aurais  au  moins  ou  autant  do  peine  (pio  lo  sieur  d'iberville  à 
consentir  à  tout  ce  (|u'il  a  accordé  au  sieur  do  Hrouillan.  Dieu  soit 
béuy  !  ces  doux  messieurs  sont  un  pou  d'accord  :  mais  j'appréhende 
(pie  cela  no  diu'c  pas. 

FjO  siour  do  Hrouillan  part  dans  lo  ProfiP'il.  avec  1(>  sieur  de 
Muis.  à  Kogiiousso,  lieu  do  nostro  rondoz-vous.  Lo  sioui'  d'iberville 
no  voulut  pas  [)ron(lro  ce  i)arty,  appréhendant  un  coup  do  vent, 
assez  fn'qnent  en  cotte  saison,  cpii  le  dc'lloquast  au  large  et 
l'oldigeasl  d'aller  vn  France  avec  six  vingts  honnnes  sur  les  bras. 

Tout  lo  monde  icy  à  Plaisance  trouve  la  résolution  du  sieur 
d'iberville  d'aller  par  lorro  à  Forillon  quasi  téméraire.  A  la  vérité, 
M.  de  Hrouillan,  par  une  boulé  (pu»  je  n'ay  jamais  méritée,  me 

(1)  (I  1^1'  ('.•ipilaiiio  (le  Miiys.  (if/irior  do  iiuTitc.  et  des  plds  l'iip.ililes  ([d'il  y  c('it 
alors  (tans  la  colodie.   »  (Ciiarlevoix,  llinloirf  ilr  In   .\(inicllr-FnMice,  t.  lit, 

{'1)  «  Kt  qii(>  cela  sérail  dodteux.  »  (Copie  Martin). 


-  il  — 


pressa  Ibrtcmont  de  m'cmbarquer  avec  luy.  Je  ne  pus  suivre  son 
conseil,  dont  je  lui  suis  bien  oblig*',  devant  servir  d'aumonier  en 
cette  guerre  aux  gens  venus  de  Canada  (1),  (;ui,  marchant  par 
terre  avec  le  sieur  d'iberville,  m'engagent  à  tenir  la  même  route. 


Nous  partîmes  donc  de  Plaisancîc  le  jour  de  la  Toussaint  pour 
aller  au  tond  de  la  baie  de  Plaisance,  ([ui  a  dix  lieues  de 
[)rotondeur. 

Le  jour  des  morts,  nous  montasmes  dans  les  bois  environ  une 
lieue  et  demie.  Le  londcinain,  nous  marchasmes  tout  de  bon  dans 
un  pays  mouillé,  couvert  de  mousse,  en  la(iuelle  ou  enlonce  (2) 
jus(|u'à  mi-jambe,  cassant  souvent  la  ^jace  avec  les  jambes,  le 
tems  estant  déjà  très  froid,  surtout  les  matinées.  Nous  avons 
niarcbé  neul'jours.  tantost  dans  dos  bois  si  épais  (pi'on  avait  peine 
à  |)asser,  tantost  dans  ces  pays  de  mousse,  passant  des  rivières  et 
des  lacs,  assez  irérpiemment  jus((u"ii  la  ceinture  dans  (îi)  l'eau. 

Le  10,  nous  arrivons  à  Forillon,  où  M.  d'iberville  se  rend  le 
premier  avec  dix  hommes  (pi'il  prit  avec  luy. 

Ce  chemin  se  peut  facilement  l'aire  en  cinq  jours  de  beau  tems. 
Il  nous  eût  ([uasi  été  aussi  court  d'aller  à  Saint-Jean  tout  droit. 

Les  vivres  commençaient  à  nous  manquer  depuis  deux  jours. 
Nous  trouvasnies  fort  à  propos  une  douzaine  de  chevaux,  (pii 
nous  servirent  |)our  vivre  juscpi'à  ce  (pie  nous  en  eussions  du 
ProfoiuL  (pie  M.  d'iberville  y  avait  fait  embanpier. 

Le  même  jour,  au  soir,  est  venue  une  chaloupe  de  Uognousse, 
où  le  Profond  est  mouillé,  (jue  le  sieur  de  Hrouillan  envoyait  [)Our 
attendre  des  découvreurs  ('i-)  ([u'il  avait  envoyés  à  Saint-Jean. 

Le  11,  le  sieur  de  Hancogne,  ollicier  de  la  garnison  de  Plaisance, 
arrive  i)ar  terre  de  Saint-Jean  à  Forillon,  avec  trois  hommes  tout 
mouillés  et  à  demi-morts  de  faim  et  de  froid  :  s'ils  ne  nous  eussent 
trouvés,  ils  n'auraient  jamais  vu  le  lendemain,  leur  estant  impos- 
sible de  laire  du  feu.  Il  revenait  de  Saint-Jean,  (pi'il  avait  été 

(1)  Ainsi  l'al)l)é  lleaudouin  était  tout  siiûcialemeiit,  daus  cette  expiidilioii, 
raiiinùnier  des  Canadiens. 

(2)  «  Souvent.  »  (Copie  Martin). 
(.'))  "  A  l'eau.  'I  (Copie  Martin). 

(4)  Jl  y  a  «  L'oureurs  »  dan.s  la  copie  .Martin. 
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découvrir  avec  so[)l  Iiommos.  ICii  sa  marclic,  il  prit  un  anglais  (|ui 
so  sauvant  avertit  les  eiiucniis,  ((iii  donnèrent  sur  liiy  la  nuit,  (|ui 
liiy  ont  tué  ou  pris  (piatre  do  ses  },'cns.  On  ces  messieurs  ne  sont 
pas  propres  à  ces  sortes  de  vo\ajj;es.  ou  je  dois  avou*  mauvaise 
espérance  (1)  du  n(jstre  (|ui  doit  estro  bien  plus  lonjj. 

Le  li,  M.  d'Ihervillé  va  en  chaloupe  à  Uo^Miousse  trouver  le 
sieur  de  Urouillan,  <pii  veut  (pie  le  l'rofond  vienne  à  Saint-Jean. 
M.  d'Iberville  aciieste  une  l)ar(|ue  pour  nous  porter  des  vivres,  en 
cas  <|ue  nous  nCn  trouvions  pas  chez  les  ennemis.  M.  d'Ihervillé 
propose  l'orlement  d'envoyer  de  ses  Canadiens  à  Saint-Jean,  no 
coni|)tant  |)as  sur  la  découverte  du  sieur  Uancopfno,  (pii  n'a  l'ait 
(pie  donner  lieu  aux  ennemis  de  so  tenir  sur  leurs  j^ardes,  a|)pre- 
naiit  nos  desseins  par  un  de  ses  hommes  fpi'ils  ont  pris.  M.  de 
Krouilian  n'en  veut  rien.  Dieu  soit  bény!  Nous  hoirons  tous  au 
inesine  verre,  (les  deux  messieurs  se  déterminent  d'aller  en  cha- 
loupe juscpi'à  Hayehoulle. 

M.  (le  IMenne,  (pie  le  sieur  (rihcrville  avait  envoyé,  avant 
d'aller  à  ilo^nousse,  avec  douze  hommes  à  Cap  Ueiiil.  prendre 
deux  hommes  (pi'on  avait  découverts,  revient  avec  douze  prison- 
niers en  chaloupe  et  (pianlilé  de  vivres.  (]es  ^eiis  nous  apprennent 
(ju'ils  sont  cent  dix  hommes  d'icy  à  HayebouUe,  (pii  commence  à 
se  rebâtir,  et  «pi'ils  n'ont  perdu  (|uasi  (jue  leur  maison,  ((u'ils 
auront  rebâtie  au  printems,  et  seront  en  estât  de  l'aire  leur 
pesche  :  ainsy  ce  {j;rand  armement  des  Malouins  servirait  peu.  si 
on  ne  prenait  les  (mnemis  par  les  bois,  ce  (pii  leur  oste  absolument 
tout,  et  ne  savent  où  l'uir. 

FiC  16,  le  sieur  d'Iberville  revient  à  Forillon  nous  rejoindre. 

Le  17,  il  envoie  dans  une  chaloupe  au  Profond  ses  prisonniers 
avec  des  vivres  pour  les  passer  en  Lurope.  Une  anj,daise  se  jette 
malheureusement  en  mer,  et  se  noyé. 

Le  li>,  la  chaloupe  revient,  et  la  banpie,  à  Korillon. 

Le  ^1,  M.  de  Hroiiillan  arrive  à  Forillon.  sur  les  (pialre  heures 
du  soir,  avec  cent  l'raiH'ais.  (lui,  à  leur  mine,  ne  me  paraissent 
litières  propres  à  la  i;uerre  (|ue  nous  allons  l'aire  cet  hyver.  Il  nous 
apprend  (pie  le  Vrofond  ne  venait  pas  à  Saint-Jean,  et  (pi'il  parlait 
pour  France  le  lendemain  matin;  (pi'il  |)arait  eu  panne  à  deux 
lieues  au   large  de  Forillon,  oîi  M.   (l'll)erville  luy  envoie  ses 

(I)  «  On  je  no  dois  pas  avoir  liomio  espiirance.  ■>  (Copie  Martin). 
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lettres,  et  les  miennes,  qui  no  seront  pas  lon{,Mies,  n'ayant  pas  eu 
du  tems  pour  les  l'aire. 

Le  ^2,  les  liommes  de  M,  d'Iberville,  au  nombre  do  six  vinpt- 
(|uatre  ^eus  choisis,  parmi  lesquels  il  y  a  bon  nombre  de  f,'ontils- 
liommes  canadiens,  quatre  officiers,  et  autres  j,'ens  de  distinction, 
refusent  la  nouvelle  proposition  du  sieur  de  Urouillan,  (pii  veut 
absolument  tirer  moitié  du  pillage,  avec  cent  hommes,  dont  très 
peu  paraissent  capables  de  ces  sortes  de  guerre  d'hyver.  dont 
mesmc  il  y  en  a  sans  armes,  et  luy  disent  ipi'ils  ne  seraient  pas 
venus,  sy  le  sieur  D'Iberville  ne  les  eust  assurés  (jue  M.  de 
Brouillan  ne  voulait  avoir  aucune  part  au  pillage. 

Ce  mesmo  jour,  le  Profond  parti,  M.  d'Iberville,  à  la  teste  de  ses 
gens  ([ue  le  sieur  de  IJrouillan  avait  assend)lés,  leur  lit  les  ordres 
de  la  cour,  (|ui  portaient  (|u'il  était  seul  maistre  de  la  guerre 
d'hyver  :  de  (pioy  le  sieur  de  Brouillan  se  l'aschaiit  lui  eidèvc  son 
monde,  menaçant,  avec  le  sieur  de  Muis,  de  tuer  le  premier  qui 
refusera  de  leur  obéir,  et  fait  reconnaître  le  sieur  de  Muis  pour  (1) 
leur  commandant,  disant  au  sieur  d'Iberville  qu'il  pouvait  aller 
où  bon  lui  semblerait  avec  ses  volontaires.  J'y  étais  allé,  appré- 
hendant du  bruit,  et  pour  lascher  do  les  accorder,  sur  ce  ([ue  tous 
les  Canadiens  disaient  tous  les  jours  (prils  n'iraient  jamais  sous 
M.  de  Hrouillan,  de  (jui  on  ne  leur  avait  jamais  parlé,  mais  du 
seul  sieur  d'Iberville,  pour  cpii  ils  estaient  venus,  comme  leur 
chasse-partie  en  taisait  foy.  Après  (piel([ue  conteste  assez  forte,  le 
sieur  d'Iberville  consent  i\  tout,  disant  qu'il  en  ferait  ses  plaintes 
à  la  cour,  ayant  fait  deirences  à  tous  ses  gens  de  rien  dire:  que  se 
voyant  les  maislres  à  ime  coste  eimemie  étaient  à  ménager.  Je 
vous  advoi'ie,  monseigneur,  (pie  je  craignais  ipic  les  choses 
n'allassent  bien  loin. 

Ces  deux  messieurs  s'estant  un  pou  acconmiod(''s  et  agissant  de 
concert,  les  gens  du  sieur  d'Iberville  le  reconnaissant  toujours 
pour  leur  commandant,  nous  parlismes  pour  Hayehoulle  en Cha- 
loiipo,  distant  do  rorillon  do  six  lieues,  et  y  arrivasmes  tous  le 
mesme  jour.  Y  arrivant,  nous  prismes  un  navire  marchand 
d'environ  cent  tonneaux,  dont  ré(pii|)age  fuit  dans  les  bois  avec 
dos  habitants  de  ce  lieu,  (pii  commenvaient  à  se  rebâtir. 

(l)  "  Coiiimo.  1)  (Martin). 
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Le  2'i  iiu  matin,  viiifït  dos  j^ens  du  sieur  d'Iberville  vont  à  Saint- 
Joaii  pour  découvrir  co  (|ui  sy  passo. 

Autres  dix  Canadiens,  courant  les  bois  (.-îi  ft  là,  prennent  cinij 
lioinmes,  l'un  descpiels  est  le  capitaine  de  ce  navire  pris,  (|ui  nous 
apprend  cpi'il  est  venu  d'Anj^lelerre  avec  deux  navires  de  guerre 
de  72  et  .")0  canons,  (pii  allaient  à  Saint-Jean,  et  (pi'il  y  croit  à 
présent,  les  ayant  perdus  sur  les  j^rands  bancs.  Cette  rencontre 
n'accommoderait  pas  le  Profond. 

\j(i  2;),  leô  Canadiens,  avec  le  sieur  des  Chaullours.  homme  saf,'e 
et  de  cœur,  retournent  à  Oiiist  lis  Haye,  et  n'y  trouvent  personne. 
Six  autres  (Canadiens,  courant  les  bois,  l'ont  trois  prisonniers  et 
une  l'emme.  Oualre  matelots  anglais,  (|ui  avaient  lui  dans  les  bois, 
se  sont  venus  rendre. 

Deux  hommes  du  party  (pii  estait  alIc'  à  Saint-.lean  reviennent. 
Le  reste  demeure  proche  le  petit  havre,  distant  de  Hayeboulle  do 
cinq  lieues,  avec  un  prisonnier,  (\\\i  l(Mir  a|)pr:Mid  (pi'il  n'y  a  à 
Saint-Jean  (pie  trois  navires  marchands.  Ils  n'allèrerU  [K{s  plus 
avant,  craignant  d'être  découverts  par  leur  piste,  (|ui  manjuait 
sur  la  neige  de  la  nuit. 

Le  20,  après  avoir  laissé  treize  hommes  à  garder  les  l)àtiments. 
le  sieur  d'Iberville.  deux  heures  avant  le  gros,  part  avec  sept 
canadiens  pour  se  rendre  maistre  des  hauteurs,  d'où  Ion  pourrait 
découvrir  le  gros,  (pii  marchait  avec  le  sieur  de  lirouillan,  chacun 
portant  son  pac(iuet  sur  le  dos.  Après  trois  heures  de  marche.  U; 
sieur  d'Iberville  rencontre  ses  gens  (pi'ou  avait  envoyés  à  Saint- 
Jean:  et  se  joignant  à  eux.  arresièrent  trente  anglais  du  ()etit 
havre,  (pii  avaient  descouvert  les  nostres.  Il  les  surpiit,  et  donnant 
dessus,  les  suivit  jusiprau  |)etit  havre,  (|u'il  atta(|ue  sur  le  champ; 
et  ()assant  la  rivière  très  ra|)ide  jus(|u'à  la  ceinture  à  l'eau,  après 
assez  de  résistance  prend  ce  havre.  Les  ennemis  y  perdirent 
trente-six  hommes.  Il  lit  (pielques  prisonniers.  Le  reste  gagna  vers 
Saint-Jean.  Nous  y  arrivasmes  le  soir  avec  M.  de  Mrouillan,  tous 
bien  aises  de  l'honnêteté  des  Anglais  cpii  voulaient  bien  nous 
donner  le  couvert  dans  une  saison  aussy  lâcheuse. 

Il  y  avait  dans  ce  havre  soixante  assez  bons  hommes,  très  bien 
establis. 

Si  cela  continue,  MM.  les  Plaisantins  n'auront  pas  grande  part  à 
cette  guerre,  n'estant  propres  ([u'à  marcher  sur  la  piste  des  autres. 

i^c  27,  il  neige  si  fort  ([u'on  ne  peut  partir.  Sur  le  midy  le  sieur 
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do  Monligiiy,  très  bravo  canadien,  lioiilonant  du  sieur  d'Iberville, 
entra  dans  le  b(tis,  et  |)rit  trois  anp[lais  dont  il  trouva  les  pistes. 

L(î  '■2H  au  matin,  le  sieur  do  Monti};ny  l'ail  l'avant-^'arde,  avec 
trente  Canadiens,  niarcliaiit  cin([  (;cnts  |)as  devant  h;  ^ros.  MM.  de; 
hrouiilan  et  d'Ihorvillo  suivent  avec  le  yros.  les  gens  du  siour  de 
lirouillan  à  la  teste,  avec  ordre  de  laisser  passer  les  Canadiens 
devant,  en  cas  (ratla((ue.  A|)rès  deux  lieues  et  demie  do  marche, 
nostre  avant-j,'arde  dcicouvre  à  la  portée  du  pistolet  les  ennemis, 
arrêtés,  au  noud)re  de  (piairo  vinj^t  huit,  post('s  à  l'avanta^ie  dans 
un  hois  bruslé,  ()lein  de  roches  (1).  derrière  les(|uelles  ils  se 
mettaient  à  couvert.  Nostre  avant-fianle  se  croyant  découverte  (i) 
lit  l'eu  sur  les  ennemis,  (pii  ne  nous  croyant  (|ue  vin},'t-ciiu|  en  tout 
les  re(.'urent  Tort  bien.  Comme  nous  n'estions  pas  loin,  ces  mes- 
sieurs joif;iiircnt  bientost,  et  après  avoir  reçu  l'absolution,  chacun 
jettant  son  pac(|uet  donna  sur  lemiemi,  M.  de  Hrouillau  les 
alta(piant  en  teste,  et  le  sieur  d'Iberville  se  jettant  sur  la  jj;auche 
des  ennemis,  d'où  les  découvrant  derrière  leurs  roches  on  tua 
plusieurs.  Le  reste  pliant  après  demi-heure  de  combat,  le  siour 
d'Iberville  donna  dessus,  l'épéo  à  la  main,  avec  le  peu  des  siens 
qu'il  avait  avec  luy,  et  les  suivit  battant  juscju'à  Saint-Jean  environ 
trois  quarts  de  lieue,  où  il  arriva  un  bon  (juart  d'heure  avant  le 
f,'ros,,  ((ue  conduisait  M.  de  Hrouillan. 

Le  sieur  d'Iberville  entrant  en  Saint-Jean  avec  les  emiemis  se 
saisit,  des  deux  premiers  forts,  <[ue  les  ennemis  abandonnèrent,  lit 
trente-trois  prisonniers  et  quelques  femmes  :  le  reste  se  sauva  au 
yrand  fort,  et  dans  une  ([uaiche  (|ui  estait  dans  le  havre.  L'é|)OU- 
vante  fut  sy  {grande  parmy  les  ennemis,  (pii  se  liaient  sur  leurs 
(piati'c  vin^t  huit  hounnes,  (|ue  si  le  sieur  d'Iberville  eût  eu  cent 
hommes  avec  luy,  il  fût  entré  dans  le  grand  fort  avec  les  ennemis, 
dans  leipiel  {-l)  ils  sont,  au  rapport  des  prisomiiers,  deux  cents 
liomiiies  fort  peu  aguerris.  M.  de  Hrouillan  arrivant  avec  le  gros, 
le  sieur  de  Muis  se  campa  avec  soixante  hommes  dans  le  fort  le 
plus  proche  de  ccluy  des  ennemis  à  la  portée  d'un  canon.  Ce  fort 
est  palissade,  avec  une  terrasse  de  trois  pieds  de  haut,  cl  i't)  le 

(1)  '<  llocliors.  »  (MariMi).  •• 

(2)  Les  mots  «  se  croyant  découverte  »  ne  sont  pas  dans  la  copie  Martin. 

(3)  Les  nmts  «  avec  les  ennemis,  dans  leqnol  "  ne  sont  pas  dans  la  copie  .Martin. 

(4)  Les  mots  «  avec  une  terrasse  de  trois  pieds  de  Ijaut,  et  »  sont  omis  dans 
la  copie  .Martin. 
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f,'ros  se  campa  dans  les  maisons.  Le  vent  estant  bon,  la  (|uaic,lie  lit 
voile,  cliar{,'ée  de  ce  ([u'il  y  avait  de  meilleur  à  Saint-.lcan,  avec 
quatre  viiif,'t  ou  ceiil  hommes.  Le  trompette  du  sieur  de  Hrouillau 
y  l'ut  tué  à  ses  custés,  trois  autres  de  ses  '^cws  y  lurent  légère- 
ment (1)  blessés,  et  deux  du  sieur  d'iberville. 

M.  de  IJroiiillan  y  lit  tout  ce  (|ue  peut  faire  un  brave  homme. 
J'étais  fort  proche  de  luy  :  je  say  ce  t\n\  en  est.  Ses  f,'ens,  à  la 
véri((',  auraient  eu  besoin  d'une  ou  <leux  campai^nes  aux  Iro(piois 
pour  apprendre  à  se  couvrir  eu  découvrant  l(>s  ennemis.  Eu  vérité, 
les  Canadiens  l'emportent  :  aussi  l'apprennent-ils  à  leurs  dépens, 
depuis  lon},'tems,  dans  la  terrible  }j;uerre  qu'ils  ont  avec  les 
lro(pi()is,  <Mi  laquelle,  aussy  bien  (pi'en  celle-cy,  il  vanlt  mieux 
être  tué  sur  le  champ  que  blessé,  vu  l'éloif^riement  de  tous 
secours,  sans  ralraichissemens,  très  peu  de  remèdes  pour  les 
blessés,  n'en  ayant  que  ce  (|u'on  en  peut  porter  sur  le  dos  avec  ses 
vivres,  dans  des  pays  aussi  médians  et  impraticables  comme  le 
sont  ceux  de  cette  isle. 

L'on  envoya  sur  le  champ  une  prisonnière  sommer  le  fort,  (lu'on 
y  retint. 

Le  i\),  il  neif,'e  riffoureuseinent.  (Juel(|ues  Canadiens  entrant 
dans  le  bois  font  huit  prisonniers;  d'antres  se  viennent  rendre. 

Ces  messieurs,  voyant  les  ennemis  résolus  de  se  delfendre, 
envoyent  à  Bayehoulle  dix  Canadiens  chercher  les  mortiers,  les 
bombes  et  la  poudre  <iue  le  sieur  d'Iberville  y  avait  laissés 

La  nuit  du  ii'.l  au  30,  les  sieurs  de  Muis  et  de  Montiirnv  vont  avec 
soixante  Canadiens  brusler  les  maisons  rjui  estaient  proche  et  au 
delà  du  fort.  Le  sieur  d'Iberville  estait  avec  trente  des  siens  proche 
le  fort,  pour  les  soutenir,  et  le  sieur  de  Hrouillan  reste  au  poste 
advancé,  avec  les  siens. 

Le  :50.  jour  de  saint  André,  un  homme  sort  du  fort  avec  (2) 
pavillon  blanc  pour  parler  d'accommodement.  Ces  messieurs 
conviennent  d'une  entrevue.  Le  gouverneur  du  fort  y  vint  avec 
quatre  des  principaux  bourgeois,  et  ne  voulut  soutfrir  personne 
des  nostres  (D)  entrer  dans  son  fort,  se  fiant  bien  en  nous,  de  |)eur 
qu'on  ne  vit  le  pitoyable  estât  où  il  estait  réduit.  Ils  insistèrent  un 


(1)  I^a  ropie  Martin  met  «  égalemenl  »  au  lieu  de  Icgùrement. 

(2)  «  Avec  un  pavillon.  »  (Martin). 

(3)  <  .Aucun  des  nùtres.  «  (Martin). 
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peu  à  voiilloir  dillôrcr  do  se  roiidrc  jiif|ir.'iii  loiidoinaiii,  (>s|H''raiil 
<|iie  ces  deux  (I)  iiavin>s.  (|irils  avaitMit  vus  doux  jours  devant 
louvoyer  à  deux  lieues  au  largo  de  leur  havre,  eussent  le  tcms  (i) 
favorable!  [lour  y  entrer  :  mais  ou  ne  leur  voulait  donner  {'-ij 
aiu'uu  (h'iay. 

ils  conclurent  de  rendre  le  Ibrt  le  uiômo  jour,  à  condition  (|u'on 
leur  donnerait  deux  navires  pour  passer  ou  Anj,'lolerro,  et  (pio 
ceux  (pii  voudraient  aller  à  Honvisle  pour  pass(>r  aussy  en 
Anf,delerre  le  pourraient:  aussy  (ju'ils  ne  seraient  pas  l'ouillés  :  v,o 
(pi'on  lour  accorda. 

La  capitulation  escrite  l'ut  [)ortée  au  fort  el  approuvée  des 
principaux  liourfj;eois.  On  la  rapporta  ensuite  au  camp,  où  elliî  l'ut 
signée  du  gouverneur  anglais  et  du  seul  sieur  de  Hrouillan.  cpii 
no  la  présenta  |)as  seuleniont  au  sieur  d'Iborville  pour  la  signer, 
(|ui  avait  au  moins  eu  autant  do  |)art  à  la  |)rise  de  cotte  place  (pie 
luy.  Je  vous  advouo,  monseigneur,  (pie  cela  me  clioipia. 

Sur  le  champ,  le  gouverneur  outra  dans  sou  fort,  d'où  il  sortit 
aussitôt  ave<!  sa  garnison,  comi)Oséo  de  cent  soixante  lionnnes, 
tant  maistres  (ju'engagés  pour  la  pcsche,  avec  les  t'ennrios  et  les 
enlanls. 

Les  ennemis  n'eurent  qu'un  blessé  dans  (|uel(iues  escarmouches 
dans  le  tems  (ju'on  allait  reconnaître  le  Ibrt. 

('o  Tort  était  scitué  sur  la  coste  du  nord-ouest,  à  my-coste,  com- 
mandé par  deux  hauteurs,  toutes  doux  à  une  petite  portée  de  lu/il 
du  fort;  il  était  de  ligure  {\)  carré,  avec  cpiatro  bastions,  une 
palissade  do  huit  pieds  de  hault,  un  chemin  couvert,  mais  pour 
lors  plein  de  neige,  un  pont-lcvis,  avec  une  terrasse  élevée  et 
épaisse  de  trois  bons  pieds;  trois  cahutes  do  planches,  sans 
cheminées;  au  milieu  estait  élevée  une  petite  tour,  sur  hupielle 
estaient  (piatre  canons  de  quatre  livres  de  balles,  s(jus  hnpioUe 
tour  estait  une  cave  pour  mettre  la  poudre;  sans  fontaine:  à  demi- 
portée  do  fuzil  d'im  ruisseau;  n'ayant  pas  de  vivres  pour  le  soir  (5) 
(pi'ils  se  rendirent:  sans  bois,  dans  une  aussy  fasclKMiso  saison; 
avec  très  peu  de  poudre;  environ  deux  douzaines  de  boulets; 


(.'l)  «  Deux  frros  uavires.  »  (Martin). 

(4)  La  copie  Martin  met  «  vent  »  an  lion  de  «  tems.  » 

(0)  ((  Ou  ne  voulut  lenc  donner.  »  (Martin). 

(1)  l>es  roots  «  du  fort;  il  était  de  ligure  »  sont  omis  dans  la  oopie  Martin, 

(2)  t  Jour.  »  (Martin;. 
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n'iiyniit  pas  (mi  le  l(>iii|is  (l(>  rien  porlci'  h  \mv  lorl,  dans  l(>(|ii(>l  ils 
n'ciilivnMil  <|iio  l()i-si|irils  nous  apcirnrcnl.  coniplanl  sur  leurs 
i|iialn;  vinf;l  Iniil  hommes,  (pTiis  avaieni  choisis  enlic  en\  Ions; 
environ  cenl  1res  mauvais  l'ii/ils.  lels  (pien  peuveni  avoir  des 
jiesehems  el  des  ;^ens  (pii  n'oul  jamais  su  ce  (pie  (-"esl  (pie  la 
Kii(!rr(!. 

\a'  ^'Oliverneur  de  ce  tori  l'Iail  im  simple  lialiilanl  de  ce  lieu, 
('levô  par  les  capilaines  de  vaisseaux  an^dais:  sans  soldais  el  sans 
commission  du  roi  d'Angleterre. 

Ainsy  on  ne  doit  pas  sV'Iormer  si  M.  d'ilierv  ille  ei'd  esl(''  alla(pier 
Sainl  J(>au  avec  son  monde,  (pii  lomhanl  la  ninl  à  l'improvisle 
SIM'  ces  loris  sans  hommes  dedans  pour  les  garder  el  sur  des 
maisons  éloij^iK'c  les  unes  des  aulres,  il  les  aurait  erdev(''es  i.  ,'ec 
moins  de  ris(pie  (pie  nous  n Cn  courûmes,  avant  eU'^  (li'>couverls. 

Sailli  Jean  esl  un  Ires  heaii  havre,  dans  le(pi(d  il  peiil  leiiir  plus 
de  deux  cenls  vaisseaux;  reiitr(''e.  Iar;^e  dune  petite  porh'e  de 
fu/.il,  entre  deux  1res  liaultes  iiioiitaj-iies,  avec  une  hatterie  de 
huit  canons  en  ce  di'lroil;  les  hahitaiiLs.  au  noinhre  de  ciiKpianle- 
huil,  tivs  hien  estahlis  sur  la  cosle  du  nord,  le  loii^  du  havre, 
dans  l'espace  d  une  demi-lieue. 

Il  y  avail  trois  loris,  l'un  du  cost('-  du  hois.  à  l'ouest,  un  autre 
au  milieu,  (pii  avait  aiissy  un  liahilant  pour  ^oiiveriieiir.  (pii  luit 
d'ahord  avec  soixante  hommes,  et  le  troisième  ('lait  c(diiy  (I)  t\\i\ 
nous  donna  le  plus  de  p(>iii(>,  et  où  estaient  ceux  (pii  capitiiliM'ent. 
(leliiy-cy  (leUcnd  rentr(''e  i\u  havre,  (pioi(pie  de  loin,  sur  la(pi(dle 
il  commande  alisoliiment  et  sur  nii(>  honne  parties  des  inais(ms. 
Tout  ce  (pi'il  y  avait  de  meilleni'  en  Saint  Jean  estait  dans  les 
maisons  sitiK'es  autour  du  l'oit;  mais  ou  les  hiùla,  par  malheur, 
la  nuit  de  devant  la  ca|)ilulalioii. 

Le  ii  (h'cemhre,  M.  (rihers  ille  en> wie  le  sieur  de  Moiiti^iiy  avec 
(Uni/.o.  hommes  à  travers  les  hois  se  saisir  de  l'ortu^al  (love;,  (tii  il  y  a 
trois  hahitants,  scitm's  à  six  lieuos  d(!  Saint-Jean,  en  la  haie  de  la 
(Conception,  vA  y  prendre  les  l'iiiars  (pii  s'en  allaient  à  (larhonniere. 

In  antre  party  va  à  Torhaye,  distant  par  le  hois  de  trois  lieues 
do  Saint-J<sin.  oii  il  y  a  trois  hahilans  et  (piantite  de  l'iiiars.  (pi'ils 
y  prennent  et  am<'>nenl. 

I)'aulr(>s  .s(ï  .saisirent  de  Oiiirividy,  distant  de  trois  (piaris  de 


(I)  lii's  mots  "  (Huit  ci'liiy  >i  III'  .sdiil  |i;is  dans  l.i  l'dpii'  .M.'iiLiii. 
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\U'[H'  iU'  Sailli  Jeun.  Il  y  avail  iiciir  liahilaiis  liicii  cslahlis  cl  des 
l'iiiars  (|iijt  le  si(;iir  (h;  Itois  liriaiil  (I),  livs  l)rav(!  ollicior  (l;!},  prcml 
cl  aiiiciic. 

Le  'i,  deux  lioiiiiiKvs  i-cviciiiiciil,  du  parly  (U'  Moiilii^iiy.  (|iii  nous 
appi'ciiiiciiL  ([u'il  a  lail  liciilc  prisoiiiiicis,  r{  trois  lioiiiiiics  dans 
une  (lifiioiipc  i|ni  anivaicnl  de  (larlionnici'c  scavoir  sy  les  !•' raillais 
avaiciil  pris  Saiiil  Jean,  <pii  diseiil  ipi'ij  y  a  un  navire;  niarcliand  à 
('.arlionnière.  cl  (pie  la  (piaiclic  sortie  de  Sainl-Jeaii  y  ('lait  arrivi'C. 
Tons  les  jours  les  (laiiadicns.  l'aisanl  d(!  peiils  partis,  rainasscnl  en 
peu  de  Iciiips  ('cnl.  prisonniers  eà  cl  là  disperses  dans  des  ('almlcs 
qu'ils  avaieni  hàlies  dès  rél('',  nienacés  de  (•(!  j^^rand  arincineiil  des 
Maloiiins  avec  M.  de  Itronillaii. 

Le  .">.  I(ï  sieiir  de  Monli^iiy  rcvicnl  avec  s(!s  prisonnicis  de 
l'orlii^^al  (love. 

Les  neiges  an;j;nienlanl  Ions  les  jours,  nos  (lanadiens  loiil  des 
ra(piclles  ('.\). 

M.  de  Itronillan  voulant  avoir  par!  an  pillage  de  (jniri\idy,  dans 
la  prise  diKpnd  aiicnii  de  ses  lioinines  n'avait  (''!('',  non  pins  i\\u' 
dans  ancnn  parly,  ne  se  f;a^nie  pas  le  cieiir  des  ('.anadicns,  siirlonl 
n'ayanl,  dinnaïuhi  pari  (pie  insipi'à  Saiiil  Jean,  delà  ne  le  rendra 
pas,  non  plus,  incillciir  aniy  av(;c  U',  sicnr  d  llM>rvill(;. 

Le  sicnr  de  Itronillan  propose  an  sicnr  d'Iherville  de  ;;a  '•  r 
Sailli  Jean,  cl  d'y  laisser  le  sicnr  de  Miiis  pour  y  c()iiiiiian(lei'  .  a 
(pioy  le  sicnr  d'Iherville  conscnl,  inoxennanl  (pi  il  le  ^ardc  a\(>c 
Ics  s(tldats  (l(!  l'Iaisancc'.  Mais  le  sicnr  de  Mois,  vonlanl  avoir  des 
(lanadiens,  ne  voulut  pas  y  rester,  sur  ce  (pie  le  sicnr  d  Ihcrvillc 
Iny  dit  (pi'ayanl.  enc()re  pins  di;  ('i)  nul  lioninies  à  coinliailre, 
(pioi(pic  en  dil1'('-renls  endroits,  il  ne  pouvait  ahsolnnieni  se  dcilairi^ 
de  ses  cent  vin;;!  cin(|  lioinincs,  ne  pouvant  prendre  avec  Iny 
ancnn  di;  ceux  dn  si(;nr  dt^  lironillan.  incapahics  di;  le  suivre  à 
travers  les  bois  sur  les  neif^cs.  \c  sicnr  de  Itronillan  mesine  les 
renvoyant  en  clialonpe.  i]v  lui  sur  vu  reins  dn  si(!nr  (Je  Ainis  (|n'oii 
conclnc  d(;  hrusier  Sainl  Jean. 

(I)  Jai'i|ii('s  Dii^'in'-  il(!  lidis  llrj.iiit,  nriii'jiM'  i'iiilkIIi'ii,  lits  il"  Suti.ii-  IIiikiu'',  i|iii 
s'/'liiil  (''l.'ilili  .1  V.'ii'i'iiiics.  Il  (ii'viiil  |iliis  l:ii'(l  i'iiii)iiiMii(laiil  ;lii\  IIIIiiiih. 

{i)  (les  iiKitH  •'  d'i's  lir.'ivc  iiniriiir  »  iiiiui(|ii(!iil  (Itiiis  la  i'i)|iii!  Mailin. 

(■'()  Viiil.i  liii'ii,  en  l'IlVI,  iiiiit  iiiiliisli'ji'  Idiil  ;'i  r.'iil  rainidii'iiiii'.  I.:t  iir'i'cssili''  ili; 
iii.'irclii'r  siii'  nos  iii'i),'rs  inullcs  cl  iiiiiruiidcs  l'a  a|i|ii'isc  à  uns  aiii'iHi'(^s, 

^^)  (•  I'iVh  (le.  Il  (Marim). 
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Le  23  (décembre),  après  ma  messe,  estant  auprès  du  feu  avec  le 
sieur  dlberville,  M.  de  Brouillan  luy  vient  dire  (ju'il  venait  quasi 
d'avoir  du  bruit  avec  le  sieur  do  Muis,  qui  n'avait  pas  vouhi 
convenir  avec  luy  qu'il  estait,  aussi  bien  ((ue  luy,  incapable  de 
suivre  le  sieur  d'Jberville  dans  des  voyages  sur  les  neiges,  telle 
(|ue  doit  être  la  guerre  <|u"il  a  à  taire  tout  l'iiyver,  et  (ju'il  le  veut 
ramener  à  Plaisance,  puiscju'on  brusle  Saint-Jean.  M.  d'Ibcrville 
y  consentit  avec  plaisir,  M.  de  lirouillan  lui  marquant  le  désirer. 

Le  '2't.  le  sieur  de  Urouillan  part  pour  Maisanc*^  (1  )  à  travers  les 
bois,  avec  le  sieur  de  Muis,  et  vingt  de  ses  gens  pour  conduire  des 
chevaux,  (|u'ils  ne  mèneront  pas  loin,  les  neiges  estant  fort  hautes. 
Us  auront  beaucoup  à  tirer,  (pioi([u'ils  passent  par  le  chemin  (|ue 
nous  avons  tenus  venant  icy.  Il  a  pris  ([uatre  Canadiens  pour  lui 
battre  le  chemin. 

Le  2().  d'un  vent  d'ouest,  les  deux  navires  partent,  l"un  desquels 
est  un  brûlot  que  le  sieur  de  Brouillan  a  retenu  pour  porter  des 
nouvelles  en  France,  (|u'il  donna  aux  Anglais,  (|ui  se  mettent 
deux  cent  trente  personnes,  pour  Angleterre,  et  l'autre,  que  nous 
|)rismes  à  BayebouUe.  en  le(|uel  on  met  ([uarante  français  et 
(juatre  vingts  anglais,  (jui  va  en  France. 

Le  27,  le  sieur  de  la  Perrière  (2),  canadien,  enseigne,  fort  bravo 
honnne,  va  avec  dix  liomines,  à  travers  les  bois,  au  cap  Saint- 
François,  distant  do  Saint-Jean  par  terre  de  six  lieues,  où  nous 
apprenons  ((u'il  y  a  quantité  de  fuiars,  presque  tous  sans  armes. 

Le  28,  le  reste  des  gens  du  sieur  de  Brouillan  part  [)Our 
Rognousse  en  chaloupe,  avec  To  prisonniers  qui  luy  sont  eschus 
en  partage.  Ils  auront  une  belle  chandelle  à  rendre  au  Seigneur, 
s'ils  se  rendent  en  cette  saison,  chacun  tirant  de  son  bord,  n'ayant 
personne  (jui  les  commande. 

Ce  même  jour,  est  de  retour  un  party  (ju'on  avait  envoyé  à 
Portugal-Cove,  sur  «luclques  coups  de  canon  (|u'on  croyait  avoir 
entendus  au  large;  et  n'ont  rien  découvert. 

Le  25),  on  a  destruit  la  batterie  (jui  estait  à  l'entrée  de  ce  havre, 

(1)  Les  mots  «  pour  Plaisance  »  ne  sont  pas  dans  la  oopie  Martin. 
(i)  Hené  Bouclier  de  la  Perrière,  lils  de  Pierre  Bouclier,  ancien  gouverneur 
des  Trois-Rivières. 
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et  jeté  en  la  mer  huit  canons  de  six  livres  de  balles  (jui  y  estaient. 
On  pourrait  facilement  fortifier  ce  lieu,  (|ui  ne  peut  être  forcé  par 
mer,  n'ayant  point  de  descente.  Il  ne  pourrait  être  pris  que  par 
terre,  mettant  pied  à  terre  à  une  lieue  de  là,  d'où  montant  la 
montagne  on  le  pourrait  forcer. 

I^e  ;{0,  le  sieur  do  la  Perrière  est  de  retour  du  cap  Saint-François 
et  de  Tots-Cove.  où  il  a  fait  treize  prisonniers,  (|ui  s'y  étaient 
retirés  avec  plus  de  vivres  (|u'il  ne  leur  en  estait  nécessaire  pour 
leur  liyver. 

Nous  sommes  à  présent  maistres  de  tous  les  endroits  d'icy  au 
fond  do  la  baye  de  la  Conception,  qui  est  par  mer  ;ir>  lieues. 

Le  ^  de  janvier,  on  a  brusié  environ  (piatre  vingts  clialouppes. 
On  en  réserve  dix  pour  conduire  en  la  baye  de  Plaisance  les 
prisonniers.  Il  y  avait  ({)  dans  ce  havre  près  de  deux  cents 
clialouppes  pour  la  pesclie. 

L'on  a  aussy  démoli  le  fort  et  brusié  Saint-Jean,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  que  (|uelques  maisons  (pi'on  a  gardées  {"2)  |)our  nos 
niiilades,  (|u'il  est  im|)ossible  dcnlovcr  d'icy  à  travers  les  bois. 

Le  ï'.\,  le  sieur  de  Moutigny  part  avec  dix  hommes  alègres  pour 
battre  le  chemin  (:{)  jus(|u'à  Portugal-Cove.  nos  raiiuettes  estant 
achevées. 

Le  l'i,  le  sieur  d'Iberville  part  aussy  avec  le  gros.  Nous  a\ons  eu 
tout  le  jour  la  pluie  dans  le  dos  (V;,  avec  nos  vivres  pour  neuf  jours. 

Le  lo,  nous  séjournons  à  PorUigal-Gove,  étant  impossible  de 
marcher,  la  neige  tombant  à  gros  llocons. 

Le  sieur  de  Moutigny,  le  It!,  prend  encore  le  devant,  avec  trente 
hommes  des  plus  vigoureux,  pour  battre  le  chemin. 

Le  17.  nous  les  joignons,  faisant  en  un  jour  le  chemin  (pi'ils 
iivaient  fait  en  deux  avec  beaucoup  de  [)eine,  ayant  force  neige, 
dont  tous  les  bois  sont  couverts,  en  sorte  (|u'il  est  pres(|ue  inqios- 
sible  de  se  pouvoir  arracher  et  conduiir  :  le  Canada  na  rien  de 
semblable  (li). 

(4)  La  l'opie  Martin  dit  :  «  Il  y  a  aussi,  o 

(2)  La  c(>j)in  Martin  onicl  les  mots  "  iju'on  a  j^anliVs.  » 

(li)  Kl  non  pas  (c  tes  ennemis,  »  comme  dit  la  cu\)H'  Martin. 

(4)  C'est  liien  «  dans  te  dos,  «  ijue  les  Canadiens  disent  encore  aujonrd'hni, 
et  non  pas  "  sur  le  dos,  »  comnio  écrit  I.t  copie  Martin. 

(.'})  Kvideinineut  l'al)t)é  Heaudonin  n'avait  pas  encore  en  le  temps  de  faire 
connaissance  avec  nos  boDs  hivers  canadiens. 


Le  18,  les  (^homins  sont  si  mauvais  (luoii  no  trouve  plus  (|uc 
douze  honinies  pour  battre  le  chemin.  Nos  racpjettes  se  brisent  sur 
le  verglas,  et  dans  ces  roches  et  bois  abattus  couverts  de  neige, 
posant  souvent  les  piods  à  faux.  On  ne  peut,  avec  tout  cela, 
s'eniposcher  de  rire,  don  voir  tomber  <|uasi  perdus  dans  la  neige, 
tantost  les  uns,  tantost  les  autres  (1).  Le  sieur  de  Montigny, 
tombant  dans  une  rivière,  y  laissa  son  lYizil  et  son  épée,  pour  n'y 
pas  perdre  la  vie. 

Le  19,  enlin,  nostrc  avant-garde  arrive  au  Ibnd  de  la  baie  de  la 
(]oncoption,  distant  par  terre  de  Saint-.loan  do  iio  lieues.  On  y 
prend  onze  hommes  (pii  y  sciaient  des  planches,  dont  cin(| 
arrivaient  de  Garbonnière. 

Le  ''20,  le  sieur  de  Montigny  alla  en  ciialoupe  au  llavre-Vieu,  à 
trois  lieuos  [)ar  mer  du  fond  do,  la  baie.  Il  y  |)rit  onze  hommes 
chez  un  habitant  (|ui  y  est  l'ort  bien  establi.  Il  y  prit  aussy  (piatrc 
hommes  (|ui  y  arrivaient  de  Carbonnièro. 

Le  :2I,  nous  l'y  joignîmes  avec  le  gros  (i).  Le  tems  nous 
pressant,  et  le  chemin  estant  long  d'icy  à  (Garbonnière  par  terre, 
à  cause  des  l'ré(puMitos  bayes  et  rivières  (pii  y  sont,  M.  d'Iberville 
lait  racconunoder  dos  chalou|)os  pour  y  aller  par  mer,  n'y  ayant 
(pie  sept  lieuos,  et  plus  de  trente  pai'  terre. 

Le  i>i,  nous  partons  tous  par  mer  en  trois  chaloupes  et  un 
escpiif.  Après  trois  lieues  de  marche  vont  devant,  nous  aperçûmes 
de  loin  (piatrc  chaloupes.  (|ui  so  doutant  (pie  c'estaient  les  Fraii- 
(,'ais.  fuirent  de  loin  cl  porteront  l'alarme  [)artoul.  L'une  estait 
armée,  ((ui  partait  de  Garbonnière  pous  tâcher  de  découvrir  nostre 
mar(!he:  car  depuis  la  prise  de  Saint-Joan  ils  s'estaient  pres(pie 
toujours  doutés  (pi'on  yrait  chez  eux.  On  los  suivit,  mais  en  vain: 
et  laissant  iJrigos.  hal)italion  anglaise  assez  bien  cstablie,  où  il  y 
avait  environ  soixante  hommes,  doscondismes  (}\)  à  Port-Grave, 
(pie  nous  prismes.  Il  y  avait  cent  dix  hommes,  dont  la  moitié  au 
m(»ins  (V)  étaient  armés,  sans  com|)ter  los  tommes  et  les  enfants. 

Get  endroit  est  fort  beau.  Il  y  a  dix  so[)l  habitations,  et  environ 
cent  seize  hommes,  sans  complor  les  femmes  et  los  enfants.  .Nous 

(1)  Voilà  bien  une  srriic  peinte  an  mmIiiii'I,  tcllt;  qu'on  peut  l'oljserver  encore 
souvent  !iii  (lanadii. 

(2)  Les  mots  u  jivor  le  frros  »  sont  omis  dans  la  i'o|)ie  Martin. 
(;i)  La  oo])ic  Martin  met  «  nous  (lesiH'ndimes.  » 

(i)  Les  mois  «  an  moins  o  ne  sont  pas  dans  la  copie  Martin. 


—  o;t 


( 


trouvasmes  en  ce  lieu  vaclies  et  moutons.  M.  d'Iberville  se  voyant 
découvert  aurait  donné  droit  à  Carbonnièro,  sans  qu'il  appré- 
liendait  de  trop  laisser  de  gens  derrière  iuy  armés.  Il  désarma 
tous  ces  gens,  et  envoya  un  de  ses  gens  sommer  ceux  de  liriges, 
avec  ordre  aux  trois  principaux  de  le  venir  trouver  à  Carbonnièro 
avec  toutes  les  armes  du  lieu. 

Le  2't,  laissant  tous  ces  gens  désarmés  chez  eux,  ne  nous 
pouvant  pour  lors  charger  d'un  si  grand  nombre  de  prisonniers, 
(|ui  n'estaient  pas  à  craindre,  estant  désarmés,  le  sieur  de  Montigny 
lut  détaché  à  la  pointe  du  jour  avec  cinquante  hommes  en  trois 
chaloupes  pour  se  saisir  d'un  petit  liavre  nommé  Mouscpiit.  silué 
entre  le  Havro-de-dràce  et  Carboimière;  et  sur  les  ueul'  heures 
nous  partismes  aussy  en  cinq  (1)  chaloupes  pour  Cariïonnièro. 
Passant  devant  la  pointe  de  l'isle  de  Carboiinière,  nous  vismos  les 
-ennemis  rangés  en  bon  nombre,  qui  nous  tirèrent  (pichpics  coups 
de  canon. 

Sur  cette  isle  se  sont  retirés  ceux  do  Carbonnièro,  du  llavre-de- 
(Iràce,  de  Mousquit,  d'autres  petits  havres,  et  les  l'uiarsde  Sainl- 
Jean.  Ils  paraissent  bien  eslre  deux  cens  hommes,  déjà  tous  logés 

dans  des  baraques  (pi'ils  ont  laites  depuis  (iu'ilssedoutont([u'on  ira. 

Nous  nous  rendismes  à  Carbonnièro  sur  les  trois  heures  après 
midy.  Nous  rencontrasmes  le  sieur  de  Monliguy  à  terre,  (|ui  avait 
lait  à  son  arrivée  (pichpies  prisonniers,  et  tué  d'autres  qui  l'uiaient 
eu  chalou|)es.  et  lit  courir  après  d'autres  qui  gagnaient  à  travers 
le  bois  à  (1)  Viou-Perlican,  distant  par  terre  de  Carbonnièro  de 
six  lieues. 

Ce  mesme  jour,  l'on  somma  les  gens  do  l'isle,  (pii  répondirent 
qu'ils  se  voulaient  battre.  Si  cette  isle  est  telle  (pie  nous  la 
dépeignent  les  prisonniers,  je  crains  fort  que  nous  ne  la  prenions 
pas.  Klle  est  escarpén  do  tous  costés.  à  la  réserve  d'un  petit  (1) 
débarquement  «pii  est  à  la  pointe  de  l'ouest,  à  la  portée  de  pistolet 
d'un  retranchement  de  chaloupes  qu'ils  ont  fait,  où  ils  ont  (piatre 
canons  de  six  livres  de  balles.  Ajoutez  à  cela  (pi'on  Ci)  ne  |)eiit 
débanpier  en  cet  endroit  (I)  cpie  deux  chaloupes  à  la  lois,  et  dans 
un  calme  (pii  n'est  pas  l'réquent  en  cette  saison.  Tout  cela  joint 
ensemble  me  l'ait  douter  de  sa  prise,  ([uoi(iue  tous  nos  gens  soient 

(1)  Los  mots  "  ciiKi;  —  i»;  —  l'etit;  —  eu  cet  endroit  »  ne  sont  pas  dans  la 
ropie  Maitio. 
(•i)  «  <Ju"il.  »  (Martin). 


fort  résolus  d'y  aller  et  no  respirent  que  cela.  Assurément  nous  le 
prendrons,  si  nous  y  pouvons  mettre  le  pied  :  l'épouvante  est 
terrible  parmy  les  ennemis,  qui  regardent  quasi  comme  des 
diables  les  Canadiens,  qui  l'ont  des  cents  lieues  pour  les  venir 
attaquer  sur  les  neiges  à  eux  impraticables.  Dieu  soit  bény!  Il  en 
sera  tout  ce  (|ui  luy  plaira. 

Le  2.'),  un  party  va  et  revient  du  Havre-dc-Gràco,  qui  y  (1)  a  l'ait 
trois  prisonniers  et  pris(l)  un  Trembladais  religiounaire. 

Les  habitants  de  Bripes  sont  aussy  venus,  et  huit  Irlandais 
catholi([ues,  que  les  Anglais  traitent  icy  comme  dos  esclaves. 

Deux  matelots  de  la  Tremblado.  prisonniers  au  Ilavre-de- 
(îràce  (1).  s'étant  voulu  sauver  en  chaloupe,  se  sont  apparemment 
perdus;  car  nous  n'avons  aucune  nouvelle  d'eux. 

Le  2(),  (|uelqucs  prisonniers,  sous  promesse  d'une  somme 
d'argent,  découvrent  deux  autres  endroits  oîi  l'on  peut  d('bar()uer, 
cl  monter  la  coste  doux  hommes  de  front.  Sur  cet  advis,  l'on  se 
résoult  d'y  aller,  au  premier  calme,  qui  est  absolument  nécessaire, 
la  mer  battant  au  pied  de  ces  débar(|uements. 

Le  27,  le  calme  ne  venant  pas,  le  sieur  d'Iberville  envoie,  par 
une  neige  fort  espaisse  (2),  sommer  l'isle,  à  dessein  d'examiner  si 
ces  gens  disent  vray.  Us  examinent  ces  endroits,  (ju'ils  trouvent 
plus  faciles  ([u'ils  n'estaient  en  ell'et.  Les  gens  de  Tislc  leur  liront 
défense  de  retourner. 

Le  28,  gros  vent.  M.  d'Iberville  lait  brusler  le  Havre-de-Gràco, 
qui  est  un  lieu  fort  bien  ostably.  H  y  a  quantité  de  bestiaux,  (pic 
les  habitants  n'ont  pas  eu  le  tems  d'emmener  à  l'isle.  Ce  havre 
est  le  premier  ostably  par  les  Anglais  en  l'isle  de  Terre-Neuve.  Il 
mourut  icy  un  habitant,  il  y  a  trois  ans,  né  on  ce  lieu,  âgé  de 
(pialro-vingt-trois  ans  (3). 

Lo  21),  l'on  renvoie  les  dé[)utés  do  IJrigos  chez  eux  fort  contons. 
Le  mesme  jour,  lo  sieur  do  IMonno  (/t).  avec  un  party  de  Canadiens, 
entre  dans  le  bois,  d'où  il  amène  2-*»  fuiards. 

Cette  coste  de  la  baye  de  la  Conception  est  bien  mieux  establie 

(1)  Li's  mots  c<  y;  —  pris;  —  au  llavre-de-Gràce  ■>  ne  sont  pas  dans  la  copie 
.Martin. 

(2)  «  l'ar  une  forte  nei^'O.  »  (Martin). 

(.'{)  Col  Anfjlais  serait  donc  ni!  à  Terre-.Neiive  en  lt)(t(). 
(4)  Hernard  D'Amours,  sieur  de  Plaine,  fils  de  Matthieu  D'Amours  des  Cliauf- 
fours,  conseiller  au  Conseil  Supérieur  de  Québec. 


et  plus  peuplée  que  celle  de  Rognousse  à  Saint-Jean:  mais  l'on  ne 
trouve  rien  dans  ces  maisons,  ayant  tout  caché  dans  le  bois  et  les 
isles  de  cette  baye  avant  les  neiges,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
découvrir  leurs  pistes. 

Le  ;J0,  la  mer  se  calme.  L'on  se  prépare  d'aller  à  l'islc  (1).  Deux 
chaloupes,  sur  le  minuit,  vont  reconnaître  la  nier,  (|ui  nous 
rapportent  que  le  ressac  est  toujours  gros  à  l'isle  (2),  et  (ju'on  n'y 
peut  débar(|uer. 

Le;{l,  la  mer  calme.  Il  a  verglacé  toute  la  nuit.  M.  d'Iberviile 
va  à  Tisle  sur  le  minuit  avec  (|uatre-vingt-dix  hommes  en  cinq 
chaloupes.  Un  tente  ces  deux  débanpiements  aux  bouts  de  l'est  et 
du  nord  de  cette  isle.  A  la  portée  du  pistolet,  un  sentinelle,  d'une 
voix  fort  tremblante,  demande  :  Qui  vive?  Le  sieur  de  Montigny 
estait  desjà  à  louclior  de  la  main  à  l'isle,  devant  débar(|uer  le 
premier,  et  les  autres  le  soutenant  tous  à  la  portée  du  pistolet  do 
cotte  isle,  chacun  fascliant  à  débanpier,  mais  eu  vain.  Le  senti- 
nelle voyant  ((ue  nous  nous  relirions  lira  sur  nous,  sans  blesser 
personne.  Le  corps  do  garde  ne  vint  ([ue  lorsque  nous  nous  estions 
desjà  un  peu  retirés.  Nous  tentasmes  encore  un  autre  endroit; 
mais  le  verglas  rendait  la  descente  impossible  avec  le  ressac  (pii 
était  gros  :  j'y  estais,  et  je  m'en  crois.  Dix  hommes  à  terre  auraient 
mis  r('>|)Ouvanle  parmy  ces  gens  (2).  Peut-être  y  pourrait-on 
descendre  l'été,  que  la  mer  est  tout-à-fait  calme,  et  le  ressac 
moindre. 

Le  1"  febvrier,  M.  d'Iberviile  lait  en  chaloupe  le  tour  de  lisle. 
Il  a  découvert  encore,  du  côté  de  l'ouest,  un  autre  endroit,  (jue 
les  (umemis  ont  fortifié,  et  où  peut  être  le  (piarl  de  leur  monde, 
(ju'on  ne  peut  ris(iuer  de  forcer,  sans  èlre  fol  (i),  n'ayant  (pie 
cent  deux  hommes,  avec  lesquels  il  a  encore  beaucoup  de  lieux  à 
prendre. 

Le  sieur  de  Bois  Briant  estant  entré  dans  le  bois  lit  plusieurs 
prisonniers. 

Le  sieur  de  Plenne,  allant  vers  Saumon-Cove,  distant  de  Carbon- 
nière  de  trois  lieues  au  nord  (2),  a  amenés  vingt  hommes  cachés 
dans  le  bois  :  l'un  desijuels  est  le  second  gouverneur  de  Saint-Jean, 


(1)  <(  A  aller  ù  l'isle.  •>  (Martin). 

(2)  Les  mots  suivants  manquent  dans  la  copie  Martin  :  «  à  l'isle;  —  parmy 
ces  gens;  —  sans  être  fol;  —  au  nord. 
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([ui  luit  à  notre  arrivée  à  Saint-Jean.  Il  n'a  de  bras  et  de  pied  que 
pour  tuir. 

Le  2,  le  sieur  de  la  Peirade,  canadien,  sous-lieutenant,  brave 
homme,  va  à  Port-Grave,  avec  un  détachement,  tenir  en  leur 
devoir  ceux  de  ce  havre  et  de  Eriges,  et  les  empèclior  d'aller  à 
l'isle. 

Le  '.],  le  vent  sud-ouest,  j'allay  avec  M.  d'Iberville,  qui  menait 
cincpiante  hommes  en  trois  chaloupes,  prendre  Haye-Ver,  à  dix 
lieues  au  nord  de  (^arbonnière,  situé  en  la  pointe  des  deux  bayes 
do  lu  Trinité  et  de  la  Conception.  Nous  partismes  à  nuit  l'ermante, 
et  débar(iuasmes  à  la  pointe  du  jour  (1)  à  trois  lieues  en  deçà 
Haye-Vei,  à  la  coste,  de  peur  d'estro  découverts.  La  nuit  a  esté  très 
froide.  Un  de  nos  gens  (2)  a  eu  les  doigts  d'un  pied  gelés.  Nous 
avons  marché  par  les  bois  vers  Haye-Ver.  Sur  le  niidy  nous  décou- 
vrons deux  hommes.  Los  meilleurs  de  nos  coureurs  donnent 
dessus,  et  les  prennent,  sans  en  être  découverts  ([ue  lorsipi'ils  les 
prirent.  Sur  ce  {|u'ils  nous  dirent  (pi'il  y  en  avait  encore  trois  (pii 
marchaient  (.'!)  devant  eux,  qui  s'en  allaient  au  Vieu-Perlican,  où 
il  y  avait  plusieurs  chalou|)es  prestes  à  partir,  nous  allasmes  droit 
à  ce  lieu.  Kn  chemin,  nous  prismes  sept  hommes  ([ui  en  venaient, 
qui  nous  assurèrent  (|ue  nous  n'estions  pas  découverts.  Lstant 
tout  proche,  on  les  somma  de  se  rendre  à  discrétion,  ce  (ju'ils 
liront  sur  le  champ  sans  aucune  résistance.  On  désarma  (juatrc 
vingts  hommes  (pi'on  y  trouva,  et  cpi'on  garda  pendant  la  nuit,  à 
la  réserve  de  deux,  (|ue  M.  d'Iberville  envoya  à  IJaye-Ver.  assurer 
ceux  de  ce  lieu  (|u"ils  auraient  mesme  quartier. 

Ihnix  des  principaux  habitants  revinrent  dans  la  mesme  nuit 
.par  terre,  au  clair  de  la  lune,  n'y  ayant  (pie  deux  lieues,  se  rendre 
cautions  [jour  leurs  confrères.  Trente  ou  (piaranlc  des  plus  alertes 
se  sauvèrent  dans  les  bois,  et  en  chaloupe  en  la  baie  de  la  Trinité, 
où  plusieurs  sont  desjà  allés  avec  ce  (|u'ils  ont  de  meilleur.  Il  y  a 
dans  ce  havre  quatorze  bons  (ii)  habitants  bien  establis  et 
cinquante  bons  hommes. 

Le  G,  le   sieur  d'Iberville   alla  à  Haye-Ver,  et  y  trouva   les 

(1)  Au  «  point  (lu  jour.  »  (Martin).  —  Les  Canadiens  disent  généralement 
encore  aiijourd'liui  "  à  la  pointe  <ln  jour.  » 

('2}  K  Un  de  nos  iiomnies.  »  (Martin), 

(IJ)  Les  mots  «  qui  uian-liaiont  »  manquent  dans  la  copie  Martin,  ainsi  que 
le  mol  «  lions.  » 
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liahitants  fort  soumis.  Il  y  prit  uno  chaloupn  do  six  lioiiimos  do  co. 
Iiavir  (jui  arrivaiont  de  lislo  do  Carhonnièfc,  où  ils  avaient  été 
envoyés  pour  scavoir  s'ils  s'y  |)oiirraieiit  tous  rendre  avec  leurs 
familles  et  leurs  biens.  Sur  le  champ,  le  sieur  de  Flois  IJriaiit 
partit  en  chaloupe  avec  les  priuci|)au\  de  co  lieu,  «pi'il  mène  à 
Carhonnière,  o*  laisse  les  antres  dans  leurs  maisons  sans  louriien 
prendre,  n'ayant  pour  lors  de  lieu  propre  à  mettre  une  sy  yrande 
(juantilé  de  monde. 

Tous  ces  gens  partis  avec  dix  français,  le  si(îur  d'ihervillo 
revient  à  Vieu-Perlican,  où  son  monde  l'attendait.  (]e  lieu  est 
très  bien  estably.  Il  y  avait  dans  ce  lieu  dix-neuf  habitants, 
plusieurs  magasins  de  morue,  plus  do  trente  bestos  à  cornes,  des 
montons  et  cochons  en  (piantité.  On  |)rit  (iuel(jues-uns  de  ces  gens 
avec  nous,  et  on  laissa  les  autres  très  contons  d'avoir  été  si  bien 
traités,  et  arborant  avec  plaisir  le  pavillon  français  partout  où 
nous  passions. 

Nous  en  partismes  le  7,  et  vinsmes  à  six  lieues  de  là  par  terre, 
dans  la  baie  de  la  Trinité,  à  un  havre  nommé  Anse  Arbre.  Tous 
les  habitants  en  avaient  fui  avec  leur  butin.  Nous  n'y  trouvasmes 
que  do  la  morue  et  dos  vaches.  Il  y  a  ((uatrc  bons  hal)itants  dans 
ce  lieu. 

Le  8  au  malin,  nous  partons  pour  Celi-Cove.  à  deux  lieues  d'icy. 
Il  n'y  avait  personne  :  pour  do  la  morue  et  des  bestiaux,  en 
quantité.  Il  y  a  dans  ce  havro  ([uatre  bons  habitants.  La  |)luie 
nous  oblige  de  coucher  iey. 

Le  9,  nous  allons  à  Vieu-Perlican,  à  doux  lieues  d'icy.  Nous  n'y 
trouvons  que  deux  habitants.  Les  autres  ont  fui,  ou  sont  allés  au 
Havre-Content,  à  doux  lieues  d'icy,  où  les  habitants  ont  fait  un 
petit  tort,  dans  le(iuel  ils  se  sont  retirés.  Co  havre  de  Vieu-Perlican 
est  fort  beau  :  do  gros  navires  y  [louvent  entrer.  Il  y  a  neuf 
habitants,  et  ([uantité  do  bestiaux. 

Nous  partons  sur  le  champ  pour  aller  à  Havre-Content,  où 
estant  arrivés  nous  découvrons  une  maison  tortillée  à  l'épreuve  du 
mousipiet,  couverte  de  planches,  avec  dos  meurtrières  en  haut  et 
en  bas.  On  les  somma  d"abord.  Un  Irlandais  (|ui  y  commandait 
nous  vint  trouver  aussitôt  et  nous  dire  ((u'ils  estaient  prêts  à  se 
rendre,  pourvu  qu'ils  eussent  la  vie  sauve,  ce  qu'on  leur  accorda, 
à  trente  hommes  qui  y  estaient,  avec  les  femmes  et  les  entants  et 
quantité  de  vivres.  Nous  entrasmes  dans  ce  fort,  dans  lo(iuel  on 
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laissa  M.  dos  ChaufTours  pour  y  commander,  avec  dix  hommes;  et 
le  lendemain  nous  partons  pour  Carhonnière  à  travers  les  bois. 

II  y  a  de  fort  mauvais  chemins;  de  l'eau  prescpie  toujours 
jusqu'à  mi-jambes,  (jui  n'est  pas  trop  chaude  on  cette  saison.  A 
notre  arrivée,  nous  apprenons  (pie  ceux  de  Carbonriière  ont  pris 
un  de  nos  Irançais  et  trois  irlandais  qui  avaient  pris  party  avec 
nous  :  un  quatrième  se  sauva.  Ces  {^ens  amenaient  de  Port-Grave 
ce  français  malade. 

Le  11,  les  sieurs  de  M()nti{,M]y  et  de  Bois  Briant  vont  avec 
(|uarante-cin(|  hommes  brusler  l'ort-(îrave.  BrifJtes  et  autres  habi- 
tations, et  en  amener  les  habitants,  dont  plusieurs  avaient 
encore  des  armes  et  se  voulaient  jeter  à  l'isle,  contre  la  parole 
qu'ils  avaient  donnée.  Pendant  leur  voya}j;e,  le  sieur  d'fberville 
fait  accommoder  (1)  des  chaloupes  pour  faire  partir  tout  son 
monde  après  le  retour  de  ces  messieurs. 

La  viande  fraische  ne  nous  manque  pas  icy.  Nous  mangeons 
des  vaches  de  ce  havre  et  de  liàvre-de-Gràce,  qui  y  estaient  en 
grande  quantité. 


Ilavrc-de-Griice  a  quatorze  habitants,  et  Carbonnière  vingt-deux, 
tous  très  bien  establis,  les  mieux  bâtis  de  toute  Terreneuve.  Nous 
n'y  trouvons  que  des  magasins  de  morue,  d'huile  et  pain;  point 
de  meubles.  Ces  deux  endroits  fournissaient  aux  autres  habita- 
tions anglaises  tous  leur  besoins  :  ce  (|ui  y  attirait  un  grand  tralic. 
Il  s'y  trouve  des  gens  de  cent  mil  livres  de  bien,  mais  ils  ne  les 
ont  pas  laissées  icy. 

Ces  deux  lieux  sont  situés  au  nord-ouest  de  la  Baie  de  la 
Conception  sur  des  coteaux  assez  jolis.  Dans  Carbonnière,  le  vent 
du  large  y  donne  à  plein,  et  c'est  plutôt  une  rade  qu'un  havre. 
Havre-de-Grâce  est  beau  :  il  y  a  seulement  des  battures  à  l'entrée, 
du  costé  du  nord;  mais  sans  vent  dans  ce  havre. 

Le  17,  on  a  envoyé  à  l'isle  pour  faire  échange  :  ce  que  les 
ennemis  ont  refusé. 

Le  18,  les  sieurs  de  Montigny  et  de  Bois  Briant  arrivent  avec  les 

'1)  Il  Apprêter.  »  (Marliii). 
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liabilaiits  de  Rrij,^cs  et  de  Port  grave  et  autres,  d'un  très  mauvais 
temps. 

L'on  envoie  un  anglais  de  recliei'  demander  h  échanger  :  les 
ennemis  demandent  un  anglais  pour  le  français,  et  trois  pour 
chariue  irlandais  :  ce  qu'on  leur  accorde. 

Le  sieur  de  Plaine  passe  en  chaloupe  à  Portugal-Cove,  pour  de 
là  gagner  par  les  bois  Saint-Jean,  y  prendre  huit  français  (|uo 
nous  y  avions  laissés  malades.  Il  doit  les  mener  eu  chaloupes  à 
Plaisance,  avec  soixante  anglais  (jue  nous  y  avions  laissés,  ne  nous 
ayant  pu  suivre,  nous  contentant  de  faire  suivre  ceux  qui  auraient 
été  capables  d'entreprises. 

On  a  encore  un  pourparlé  avec  les  ennemis,  avec  cpii  l'on 
convient  du  lieu  de  l'échange,  qui  est  hors  la  portée  du  canon  do 
l'iisle  et  de  terre,  environ  à  moitié  chemin.  Le  sieur  de  Montigny 
s'y  rend  avec  ciiK(  français  et  le  nombre  d'anglais  que  demandaient 
les  ennemis,  l'un  desquels  était  le  frère  du  commandant  de  l'isle, 
qui  aimait  mieux  rester  avec  nous  la  vie  sauve,  que  de  la  risquer 
de  nouveau  dans  l'isle.  Sur  le  champ,  un  esquif  part  aussy  de 
l'isle  avec  six  hommes  seulement  Le  sieur  de  Montigny  leur 
demandant  pourquoi  ils  n'avaient  amené  nos  gens  comme  il  avait 
iait  les  leurs,  ils  n'eurent  que  de  mauvaises  réponses  (1),  disant 
qu'ils  voulaient  voir  les  gens  qu'on  leur  rendait. 

Après  quehpies  parolles,  ils  demandèrent  que  le  frère  de  leur 
commandant  allât  à  l'isle,  et  qu'ils  le  ramèneraient,  ce  (pie  le 
sieur  de  Montigny  ne  voulut  pas,  mais  leur  dit  (piil  pouvait  venir 
à  luy  et  qu'il  l'attendait;  sur  toutes  choses,  (ju'ils  amenassent  nos 
gens;  qu'on  ne  se  moquait  pas  des  ofiiciers  du  Roy.  Ils  retournèrent 
à  leur  isle.  Le  commandant,  le  capitaine  et  le  major  reviennent 
avec  quatre  anglais.  Le  sieur  de  Montigny  se  voyant  ainsi  joué, 
leur  reprocha  leur  manciue  de  parole,  qu'il  avait  bien  voulu  leur 
amener  le  frère  de  leur  commandant,  (|uoi(iue  par  force,  comme 
ils  l'apprenaient  de  luy-mesme,  et  qu'ils  ne  se  moqueraient  pas  en 
vain  des  oUiciers  du  Hoy.  Un  oflîcier  anglais  lit  quelques  signes  de 
son  sabre  :  sur  quoy  le  sieur  de  Montigny,  (|ui  avait  aussy  le  sien, 
le  saisit,  et  lit  entrer  ces  otTiciers  anglais  dans  sa  chaloupe,  et  les 
amène  à  terre  avec  leur  canot.  M.  D'Iberville,  à  leur  arrivée,  leur 
reproche  leur  manque  de  parole,  et  qu'il  les  retenait.  Ils  liront 

(Ij  «  liaisons.  »  (Martiu). 
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r(''|)ons(^  (lu'ils  n'estaient  pas  les  Ministres  à  leurs  islcs,  et  (|n'on 
n'avait  (in'à  les  renvoyer,  et  «jno  l'esclianjje  se  fciail;  eomme  s'ils 
enssont  en  pins  d'antoriti'  snr  lenrs  j,'ens  (in'anparavanl. 

Ils  envoyèrent  de  lenr  part  des  prisonniers  à  l'isle,  (pi'on  y 
retint  prescpie  Ions,  menaçant  de  l'aire  l'eu  snr  eenx  cpii  y  retour- 
neraient. On  a  retenu  ces  messieurs  avec  nous,  |)our  leur  apprendre 
les  manières  françaises,  (|ui  no  scavent  ce  que  c'est  de  mancjuer 
de  paroi  le. 

Le  \'i,  deux  sauva^^es  conduisent  à  travers  les  bois  ces  trois 
messieurs  à  Havre-fjontent. 

Le  lî),  le  sieur  Dlberville  l'ait  partir  pour  Plaisance  trois 
cliarois,  l'un  des(piels  se  perd  à  I'ortuj;al-Covc  :  tous  les  hommes 
s'en  sauvent. 

Le  iJH,  nous  partons  pour  Havre-Content,  avec  les  prisonniers 
an;,dais.  après  avoir  pres(|ue  tout  bruslé  Carbonnière.  Le  sieur  de 
Mcjntifiny  y  reste  avec  (piarante  hommes  (ju'il  conduisait  en 
chaloupe  à  Havre-Content,  après  avoir  bruslé  ce  (pii  avait  resté  à 
(Carbonnière. 

Nos  cpialre  hommes  que  le  sieur  de  Ih'ouillan  avait  pris  pour  le 
conduire  de  Saint-Jean  à  Plaisance  sont  de  retour,  (|ui  nous 
apprennent  (pie  le  sieur  deHrouillan  n'a  esté  par  terre  que  juscpi'à 
baye-Boulle,  où  il  s'est  eiiihaiMpié  avec  son  monde,  et  (|u'ils  ont 
mené  les  sieurs  de  Mois  et  le  major  de  Plaisance  à  travers  les 
bois,  <pii  s'en  sont  assez  bien  tirés,  non  sans  beaucou|)  de  peine. 

Le  l"""  mars,  M.  D'Iberville  laisse  ordre  aux  sieurs  de  Monti<;ny 
et  de  la  Perrière  de  se  rendre  à  Raye-noulle.  havre  (|ui  est  au  l'ond 
de  la  Haie  de  la  Trinité,  avec  tous  les  prisonniers,  environ  deux 
cents  des  nieilleiiis,  et  laisser  le  sieur  de  Bois  Ihiant  à  Havre- 
Content  avec  un  détachement  qui  irait  sans  cesse  à  Carbonnière 
voir  ce  qui  s'y  passerait. 

Après  (pioy,  le  même  jour,  je  [larlis  (I)  avec  luy  et  cin(|  hommes 
pour  Plaisance  à  travers  les  bois,  (jui  y  allait  chercher  des 
nouvelles  de  France,  et  inoy  des  hosties. 

Kn  chemin,  nous  avons  trouvé  trois  anglais  avec  cin(|  l'uzils.  On 
en  a  cassé  quatre,  leur  en  laissant  un,  parce  (ju'ils  n'avaient  pas 
beaucoup  de  vivres:  et  nous  ne  les  pouvions  mener  avec  nous  sur 
les  neiges. 

(1)  l'".t  lion  lias  «  il  partit  «,  comme  dans  la  copie  Martin. 
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Nous  nous  rondisnips  le  (|uatri('>iiio  jour,  de  lioiino  lipiiro.  A  la 
vdrilô,  nous  niarcliions  hon  pas;  mais  l'on  poul  allor  lacilcnionl, 
par  les  bois,  de  Carliounièrc  à  Plaisance  en  quatre  jours,  n'y 
ayant  cpio  vin},'t-cin(|  lieues  au  surouest.  Ce  chemin  était  imprati- 
licahlo,  au  rapport  des  messieurs  de  Plaisance!  A  la  vérité,  il  n'est 
pas  si  i»ien  (|ue  d(?  Paris  à  Versailles... 

Pendant  notre  séjour  à  Plaisance,  il  a  fait  très  froid  :  nous  en 
eusmes  notre  l»onne  part  pendant  notre  marche  :  nous  trouvasmes 
le  havre  de  Plaisance  gelé  à  porter  des  charrettes. 

Le  11),  les  -{laces  se  sont  brisées.  .le  suis  parly  avec  M.  D'Iberville 
en  chaloupe  pour  aller  au  tond  de  la  baye  de  Cromoiiel,  à  (piinze 
lieues  d'icy  dans  la  baie  de  IMaisance.  Du  l'ond  de  cette  baye  à 
IJaye-Houlle,  qui  est  aussy  le  fond  de  la  baie  de  la  Trinité,  il  n'y  a 
(pi'une  demi-lieue  de  bois  à  traverser,  au  lieu  qu'en  Taisant  le 
tour  par  la  coste  de  Saint-Jean  il  y  a  près  de  cent  cinrpiante  lieues. 

Le  '■l'.i.  nous  rencoiilrasnies  le  sieur  de  la  Perrière  «pii  nous 
venait  chercher  en  la  baye  de  Cronioi'iel,  (pii  s'estait  rendu  avec 
cinq  chaloupes  et  soixante  anglais  à  Haye-lioulle.  Depuis  notre 
départ  de  Havre-Content  (1),  estant  allé  découvrir  à  Carbonnière, 
il  y  tua  onze  hommes  qui  estaient  descendus  de  l'isle  (1),  avec 
trois  lémmes,  (|u'il  prit. 

Le  20  (sic),  le  sieur  de  Montigny  est  arrivé  avec  le  reste  des 
prisonniers,  et  vingt  Irlandais  <pii  ont  pris  parly  avec  nous. 

Le  t2(),  le  sieur  de  la  Perrade  conduit  les  prisonniers  parterre 
dans  une  isle  située  dans  la  i)aie  de  Plaisance,  à  trois  lieues  d'icy. 
Cette  isle  est  à  cin(|  cents  pas  de  la  terre  lérme  :  elle  a  demi-lieue 
de  tour,  et  assèche  à  n)arée  basse  environ  huit  pas  de  large.  Il  y 
reste  avec  un  détachement  pour  les  garder. 

Le  27,  ces  oHiciers  anglais  prisonniers  (1)  promettent  de  l'aire 
rendre  l'isle  de  Carbonnière  et  d'obliger  ceux  qui  y  sont  de  recon- 
naître le  roy  de  France,  pourvu  qu'on  leur  permette  de  pescher 
pendant  l'été.  Sur  cette  proposition,  le  sieur  D'Iberville  les  y 
envoie,  avec  le  sieur  de  Montigny,  rpii  en  laisse  aller  un  à  l'isle, 
les  deux  autres  s'obligeant  de  payer  dix  mil  livres  s'il  ne  revient 
pas.  Il  retourne,  à  la  vérité;  mais  son  voyage  est  sans  eÛét.  Ces 

(1)  I.,es  mots  «  de  Havre-Conteut;  —  de  l'isle;  —  prisonniers,  »  manquent 
dans  la  copie  Martin. 
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mpssioiirs  olfrent  dix  mil  livres  pour  avoir  leur  liberté  :  ce  (m'on 
leur  refuse. 

Le  28,  j'allai  avec  les  sieurs  de  la  Perrière,  des  Cliaullburs  et 
Bicnville  (I),  et  (|uarante  hommes,  à  la  baye  de  la  Sonde,  située 
au  nord  de  la  baie  de  la  Trinité,  à  ([uinzo  lieues  de  Bayc-Boulle, 
prendre  les  fuyards,  qui  y  estaient  allés  de  plusieurs  endroits. 
Nous  y  avons  pris  (juarante  bons  hommes,  dont  quel((iics-uns 
estaient  armés.  On  a  aussy  brusié  deux  habitations  situées  au  havre 
de  la  Trinité,  dans  l'une  dcs(|uclles  on  prit  six  hommes  :  ceux  de 
l'autre  avaient  fui. 

Le  même  jour  (pie  (2)  nous  |)artismes  de  Baye-Boulle.  le  sieur 
D'Iberville  est  parti  aussy  pour  Plaisance  pour  avoir  des  nouvelles 
de  France,  et  ramener  avec  soy  le  sieur  de  Plaine,  (pu  avait  avec 
luy  dix-neuf  hommes,  cpi'il  croyait  arrivé  à  Plaisance  de  son 
voyaj,'e  à  Saint-Jean;  avec  les<pu;Is  il  doit  revenir  pour  aller 
prendre  Bomieviste  avec  cent  hommes.  Celte  habitation  est  la 
dernière  (pii  reste  aux  Auj^lais  entière  dans  l'isle  de  Terreneuve, 
toutes  les  autres  estant  brusiées.  Klle  est  scituée  au  nord  de  la  baie 
de  la  Trinité,  à  trente  lieues  de  Baye-Boulle  :  on  y  compte  environ 
trois  cents  hommes  et  quarante  lial)ilants  à  leur  aise. 

Nous  avons  esté  do  reiour  à  Baye-Boulle  le  H  avril,  et  le  sieur  do 
Montij^ny  le  10,  cpii  ne  lit  rien  du  costé  de  Carbonnièro. 

Le  12  (avril),  nous  partons  soixante  hommes  en  chalouppes 
pour  aller  au  vieux  Perli(!an  et  à  Baye  Ver.  à  dessein  d'en  punir 
les  habitants,  cpii,  contre  leur  parolle,  avaient  pris  les  armes  et 
allaient  sans  cesse  à  l'isle  de  Carbonnièro  :  ce  (pi'on  leur  avait 
surtout  detlendu. 

Le  13,  au  soir,  nous  arrivasmes  au  vieux  Perlican,  où  nous 
trouvasmes  un  bastiment  de  soixante  tonneaux  cliarg(^  de  vivres, 
(pii  venait  «rAiif^h^lerre.  Mettant  pied  à  terre  sans  être  découverts, 
y  arrivant  de  nuit,  nous  ap[)risin'>s  de  (piehpies  habitants  (pronze 
de  leurs  jj;ens  s'y  estaient  embanpu's.  armés  |)our  le  delfendre  si 
nous  y  arrivions.  A  la  petite  pointe  du  jour,  (pialre  chalouppes 
armées  lallèrent  enlever,  après  beaucoup  de  résistance  :  il  avait 
trois  canons,  dix-huit  hommes  et  douze  fuzils. 


(I)  Jcaii-Uapliste  de  Hienville,  fiôre  do  D'ibrrville,  le  futur  goiiverneur  do  la 
Louisiane.  Il  n'avait  alors  que  seize  ans. 
(â)  Le  mot  M  (}uc  »  manque  dans  la  copie  Martin. 
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Pendant  qu'on  attaquait  ce  bastimont,  des  habitants  allèrent  à 
Baye-Yer  avertir  un  petit  bastiment  qui  y  aiTi\ait;  qui  luit 
aussytost;  et  ])i'(>s(|ue  tous  les  bons  iioininos  luirent  à  l'isie  de 
Carbonnière.  (le  nian((ue  de  parollc  en  ces  deux  endroits  (ut  suivi 
de  l'incendie  de  leurs  maisons.  Nous  en  tirasmes  soixante  bons  (I) 
lioniuies,  (jue  nous  euinienasuies  à  Baye-Houlle. 

Le  sieur  de  Bois  Briant,  ([u'on  avait  laissé  dans  le  fort  de  Havre- 
Content  avec  viiifît  hommes  (|ui  allaient  sans  (lesse  à  (larbonnière, 
sortant  de  ce  fort,  on  y  mit  le  l'eu  ;  et  ces  l'réqucnls  partis  du  costé 
de  Carbonnière  sont  cause  que  personne  ne  met  pied  à  terre  de 
l'isie  qu'ils  ont  toute  désertée.  Je  crois  qu'ils  y  feront  leurs  déjJîras, 
n'osant  le  faire  à  terre,  c.v  (|ui  leur  sera  d'un  ij;rand  préjudice. 

Le  irj,  un  Irlandais  se  sauva  à  la  na^je  de  l'isie  de  Carbonnière, 
et  nous  vint  trouver  par  les  bois  à  llavre-Content,  les  [)ieds  gelés, 
après  avoir  passé  trois  jours  sans  manj^er  et  sans  feu  !  Le  bon  Dieu 
le  conduisit  à  cet  endroit,  n'y  ayant  jamais  esté.  Il  nous  apprend 
(ju'ils  sont  près  de  trois  cents  hommes  sur  cette  isle.  où  se  rendent 
tous  les  jours  les  Anglais  ([ui  sont  épars  (,'à  et  là  dans  les  bois;  et 
mesme  des  prisonniers  ont  fui  de  IMaisance,  où  ils  ne  sont  point 
gardés  (I),  n'y  ayant  pas  de  prison  pour  les  mettre,  qui  s'y  sont 
aussi  rendus.  C'est  à  cette  isle  (pie  doivent  arriver  les  huit  gros 
navires  de  guerre  et  deux  galiottes.  et  y  prendre  ce  (pi'ils  y 
trouveront  de  monde  pour  aller  rendre  la  [)areille  à  IMaisance. 

Le  iri,  le  sieur  de  Plaine  arrive  enlin  de  son  voyage  de  Saint- 
Jean.  Il  a  amené  ave(;  luy  (piehpies  elfets  abandonnés  à  Saint- 
Jean,  et  d'autres  (|u'ii  a  découverts  de  nouveau  dans  des  caches 
dans  le  bois;  il  en  a  laissé  encore  beaucoup,  (pion  laisse  au  sieur 
do  Broiiillan,  s'il  les  veut  aller  chercher  :  mais  le  feu  ne  vaudrait 
pas  la  chandelle;  outre  (jue  la  saison  est  trop  avancée. 

Je  crois  ((u'il  y  a  des  navires  à  la  coste,  si  les  ennemis  pensent  à 
la  rétablir. 


Nouveau  sujet  de  querelle  :  le  sieur  de  Brouillan  vent  avoir 
moitié  dans  ce  (|ue  le  sieur  de  Plaine  amène  de  Saint-Jean.  Plût  à 


(1)  Los  mots  ((  bons;  —  où  ils  ne  sont  point  ^'ardés,  »  manquent  dans  lu 
copie  Maitiii. 
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Dion  qu'il  n'eût  pas  fait  le  voyage!  Bonneviste  serait  fi  nous.  Le 
si(Hii'  b'iberville  consent  à  la  proposition  du  sieur  de  UrouilliiU, 
attendant  justice  de  la  cour.  Les  gens  du  sieur  Dlhprville  s'y 
opposent  et  n'en  veulent  rien,  disant  (|ue  le  sieur  de  Brouillan 
envoie  chercher  ce  qu'ils  ont  laissé  à  Saint-Jean,  ou  (|u'il  leur 
paye  trois  mois  de  temps  (pi'ils  ont  esté  à  laire  ce  voyage,  ce  qui 
me  parait  fort  (1)  raisonnable.  Je  vous  diray  devant  Dieu,  mon- 
seigneur, que  l'intérest  lait  faire  bien  des  choses  au  sieur  de 
Brouillan  qui  ne  sont  pas  à  faire.  J'aurais  peine  à  le  dire  à  d'autres, 
quoifjue  cela  soit  assez  {'i)  connu  de  tout  le  monde.  Si  Votre 
Grandeur  eût  bien  sceû  toutes  choses,  j'aurais  eu  peine  à  croire 
(ju'Llle  eût  pris  si  fortement  son  party  contre  les  Malouins.  comme 
me  (2)  l'a  dit  depuis  le  sieur  de  Saint-Ovide  (3),  et  le  sieur  de 
Brouillan  mesme,  de  (jui  je  reçois  tous  les  jours  mil  honnestclés. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  lieu  de  n'estre  pas  content  de  ma  conduite 
à  son  esgard  :  cpie  cela  soit  dit  en  passant  : 

Aiiri  sacra  faines,  quid  non  mortaUa  pectora  cogis? 

Il  no  reste  plus  rien  à  Saint-Jean  :  le  sieur  de  Plaine  a  aciievé 
d'y  tout  bruslor. 

On  se  prépare  pour  aller  à  Bonneviste.  On  n'attend  plus  ([ue 
l'arrivée  du  sieur  D'Iberville,  (ju'on  attend  tous  les  jours.  (]e  (jui  lo 
fait  rester  à  Plaisance  est  pour  avoir  des  nouvelles  de  France, 
avant  les(|uelles  il  ne  veut  partir,  appréhendant  que  les  navires 
(|u"il  a  demandés  n'arrivent  dans  son  absence,  et  ne  soient  trop 
longtemps  inutiles,  si  nous  estions  longtenqos  à  notre  voyage  de 
Bonneviste,  qui  ne  peut  être  prompt,  ayant  près  de  cent  lieues  à 
faire  par  mer,  où  l'on  n'a  pas  toujours  le  temps  (/t)  bon.  C'est  ce 
qui  luy  a  fait  remettre  ce  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  aye  reçu  des 
nouvelles  de  la  cour,  cpiil  attend  de  jour  en  jour,  ('e  (pii  me 
paraist  un  peu  surprenant,  est  (ju'il  n'en  aye  pas  encore  reçu,  y 
ayant  plus  de  vingt  navires  arrivés  de  France. 


(1)  La  copie  Martin  met  «  plus  »  au  lieu  de  «  fort.  » 

(2)  Les  mots  «  assez  »  et  «  me  '>  ne  se  trouvent  pas  dans  la  copie  Martin. 

(3)  Lieutenant  de  roi  à  l'iaisanco,  plus  tard  gouverneur  de  l'ile  Royale  ou 
Cap-Breton.  U  était  neveu  de  .M.  de  Uronillan. 

(4)  La  copie  .Martin  met  «  vent  »  an  lieu  de  u  temps,  o 
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Le  18  may,  le  sieur  de  Sérigny  arrive  avec  sa  flotte,  qu'il 
remet  (1)  au  sieur  U'iberville,  (jui  ne  va  plus  (1^)  à  Honneviste,  et 
t'ait  venir  son  monde  (|ui  l'atlendait  au  tond  de  la  baye  de  la 
Trinité,  et  le  reste  des  prisonniers  (ju'il  a  là.  Il  s'en  sauve  tous  les 
jours  de  Plaisance  à  travers  les  hois  :  on  no  sait  où  les  mettre  :  on 
les  laisse  quasi  sur  leur  bonne  loy,  ne  leur  donnant  cependant  de 
vivres  que  pour  un  jour,  (jui  sont  très  rares  en  ce  lieu. 

Le  passage  de  Plaisance  aux  costos  ennemies  par  terre,  qui 
paraissait  impossible  aux  Plaisantins  avant  que  nous  y  eussions 
passé,  parait  à  présent  si  peu  de  chose,  ([iie  trois  aufdaises  prison- 
nières du  sieur  de  Hrouilian  l'ont  entrepris  pour  se  rendre  par 
terre  à  Garbonnière  ou  à  Forillon.  S'il  se  sauve  des  femmes,  jugez, 
monseigneur,  ce  (ju'il  peut  rester  d'hommes.  (|u'on  ne  garde  i)as 
plus  étroitement.  A  la  vérité,  il  serait  ditlicile  do  l'aire  autrement. 
Je  ne  doute  |)as  ([u'il  n'en  crève  beaucoup  dans  les  bois:  mais  sans 
dillicultés  beaucoup  se  rendront,  qui  ne  seront  guère  mieux,  s'ils 
ne  trouvent  de  leurs  navires,  toutes  les  costes  étant  détruites. 

A  la  vérité.  .lotte  traverse  ne  paraissait  impossible  (|u'aux 
Français.  —  je  le  dis  à  la  honte  de  notre  nation  —  ((ui  nous 
•ogardaiont  quasi  comme  péris,  lors(|ue  nous  parlismes  l'automne 
dernier  Sur  cotte  prévention,  les  sieurs  de  nr(Miillan  et  de  Muis, 
(pii  l'auraient  bien  faite  assurément,  car  ils  sont  vigoureux, 
s'embarquèrent  pour  aller  à  Forillon,  ne  se  voulant  pas  risquer 
avec  le  sieur  D'Ibervillo.  Je  no  les  blâme  pas  en  cela:  ils  n'en 
jugeaient  que  jtar  ce  ([u'on  leur  en  disait. 

Les  Anglais  ne  la  regardaient  pas  de  la  mesme  manière  :  ils 
connaissent  parfaitement  toute  (■))  cette  isle  par  les  terres,  mesme 
ce  qui  est  aux  Français,  car  ils  nous  guidaient  partout  où  nous 
allions  par  les  bois,  soit  le  long  des  costes,  où  plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  long  ils  ont  dos  chemins  battus,  allant  quasi 
d'une  habitation  à  l'autre  à  clieval  dans  toute  la  partie  de  l'isle 

(i)  Et  lion  p:is  «  ramone,  »  comme  dit  la  copie  .Martin.  M.  de  Sérijjny,  frère 
de  D'iherville,  arrive  de  France  avec  les  vaisseanx  (jne  le  roi  lui  envoie  ponr 
aller  à  la  Laie  d'IIndson,  et  il  les  remi'l  à  son  frère,  qni  doit  être  le  ciief  de 
l'expédition. 

(2)  .Au  lien  de  <  pas,  »  daas  la  copie  Martin. 

(3)  Le  mot  «  toute  »  est  omis  dans  la  copie  Martin. 
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qui  leur  appartenait,  soit  que  nous  allassions  dans  la  profondeur 
des  bois  de  cette  isle,  où  ils  sont  tous  les  automnes  à  la  chasse 
jusqu'aux  portes  de  Plaisance.  Ce  fut  à  huit  à  dix  lieues  d'icy,  dans 
la  baye  niesme  de  Plaisance,  que  des  Anglais,  étant  venus  à  la 
chasse  comme  ils  avaient  de  (1)  coutume,  apprirent  des  FraiH-ais. 
qu'ils  obligèrent  de  leur  dire  les  nouvelles  de  Plaisance,  qu'il  y 
avait  150  Canadiens  avec  des  sauvages  (|ui  leur  allaient  taire  la 
guerre  l'hyver,  ce  qui  donna  l'alarme  à  ces  anglais,  et  les  lit  sur  le 
champ  retirer  chez  ci.  \.  Nous  avons  pris  ces  anglais,  qui  nous  ont 
dit  tout  cecy.  Ils  sont  plus  de  deux  cents  chasseurs  anglais  (\m 
passent  tous  les  hyvers  dans  les  bois,  qui  y  tuent  castor,  loutre, 
cerl'et  ours,  en  un  mot  toutes  les  bestes  sauvages  de  cette  isle. 

Ces  chasseurs  sont,  à  la  vérité,  bons  tireurs,  et  marchent  assez 
bien.  Au  rapport  des  Français  de  cette  isle  qui  les  craignaient, 
n'estant  pas  dixième  partie  des  ennemis,  ces  gens  nous  devaient 
faire  beaucoup  de  mal.  Dieu  les  en  a  bien  voulu  empescher.  Ils 
n'ont  de  cœur  que  pour  courir  sur  des  bestes  sauvages;  car,  à  dire 
vray,  il  suffisait  de  se  montrer  pour  les  faire  fuir.  Je  n'ay  jamais 
vu  mieux  accomplir  ce  que  Dieu  dit  de  la  proteclion  (]u'il  donne 
à  ceux  qui  le  servent,  «  quiui  seul  en  fera  fuir  cent  [i).  »  A  la  hn 
de  l'hyver,  à  six  vingt  cin([  honiines  (jue  nous  estions,  nous  avons 
plus  de  sept  cents  prisonniers,  sans  compter  près  de  deux  cents  de 
tués,  sans  avoir  eu  (pje  deux  blessés.  J'en  bénis  le  Seigneur  :  aussy 
puis-je  dire  à  Vostre  Grandeur  (|ue  la  plus  part  de  nos  gens  avaient 
la  crainte  de  Dieu  (3). 

L'on  ne  peut  rien  voir  de  semblable  à  la  vie  abominable  que 
mènent  les  Anglais  de  ces  cosles.  Imaginez-vous,  monseigneur, 
qu'ils  n'avaient  pas  un  seul  ministre  en  de  si  beaux  establisse- 
nients,  dont  près  (4)  de  vingt  estaient  plus  peuplés  que  Plaisance; 
ne  scachant  pas  de  (juelle  religion  ils  estaient,  la  plus  part  nés  en 
ce  pays,  qui  n'ont  jamais  été  instruits,  ny  fait  aucun  acte  de 
religion;  pires  que  des  sauvages.  L'ivrognerie  et  l'impureté  y  sont 
parmy  les  femmes  mesmes,  toutes  publiques,  et  peu  en  sont 
exemptées,  sollicitant  mesme  nos  gens  au  mal.  C'est  une  véritable 
punition  de  Dieu.   Ils  se  disaient  eux-u;.  smes   qu'ils   estaient 

(1)  Le  mot  «  de  »  est  omis  dans  la  copie  Martin. 

(i)  Cadent  A  laterc  luo  niilU'.  (Ps.  90,  v.  7). 

(U)  Quel  beau  témoignaiie  poar  la  petite  armée  de  D'ibervillel 

(4)  La  copie  Martin  met  «  plus  »  au  lieu  de  «  près.  » 
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surpris  de  ce  que  si  peu  de  monde  ([uc  nous  estions  leur  faisions 
tant  de  peines. 

J'espérais  bien  que  le  Roy  establ irait  cette  coste  :  à  quoy  on 
n'aurait  pas  eu  beaucoup  de  peine,  ne  trouvant  personne  pour  s'y 
opposer.  Cet  establissenient  aurait  causé  une  perle  considérable, 
(|ui  est  de  dix  sept  millions  de  trafic  par  an  (ju'y  font  les  Anglais 
de  la  vieille  Angleterre,  à  leur  rapport. 


Voilà  à  peu  près,  monseigneur,  la  bénédiction  (|U0  Dieu  a  bien 
voulu  donn(M'  aux  armes  de  nostre  bon  Roy,  en  cette  partie  de 
rAméri([ue,  sous  la  conduite  du  sieur  D'Iberville,  dans  le  voyage 
(|ue  jay  fait  avec  luy  depuis  le  mois  de  juin  mil  six  cent  ([ualre 
vingt  seize  jusqu'au  mois  do  juin  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  sept. 
Craignons  Dieu;  il  (l)  nous  bénira. 

Un  de  mes  sauvages  vient  de  mourir  de  maladie.  Dieu  lui  fasse 
paix!  C'était  un  fort  bon  chrestien,  qui  vivait  fort  bien. 

Deux  nouveaux  incidents  ne  raccommoderont  pas  MM.  de 
Hrouillan  et  D'Iberville.  Le  sieur  de  Rrouillan,  (|ui  apparemment 
croyait  qu'on  ne  luy  disait  pas  vray,  a  envoyé  un  ordre  au  sieur 
de  Montigny,  à  l'inscu  du  sieur  D'Iberville.  (pi'il  eût  à  partir  inces- 
Sîmiment  de  la  baye  de  Cromoiiel,  d'où  j'arrive,  et  d'où  doivent 
[tartir  tous  les  autres  au  premier  jour  de  beau  temps,  estant  plus 
embarrassés  <iue  je  ne  Testais,  n'ayant  pas  mesme  de  voiture.  Nous 
avons  rencontré  en  venant  une  (piaicbe  que  M.  D'Iberville  leur 
envoyait  pour  les  faire  tous  revenir.  Le  sieur  de  Montigny  a 
trouvé  cet  ordre  en  cbemin,  estant  desjà  party  avec  tout  le  monde. 

Il  a  aussy  mis  et  tenu  en  prison  des  gens  de  l'escadre  du  sieur 
D'Iberville  près  de  buit  jours,  sans  luy  en  parler.  Cela  a  buté  tous 
ces  messieurs  de  la  marine  contre  luy,  qui  disent  que  M.  le  comte 
de  Frontenac  ne  l'a  jamais  fait  en  Canada.  Par  bonlieur,  ils  ne 
seront  pas  longtemps  ensemble.  Ils  voudraient  estre  dehors,  et 
moy  à  l'Acadie,  suivant  l'ordre  (|ue  Votre  Grandeur  m'en  donne  (2), 
n'ayant  plus  rien  à  faire  icy.  Adieu. 

(1)  «  Et  Dieu.  »  (Martin). 

(2)  n  M'en  a  (ionué.  »  (Martin).  —  O'apn^s  notre  texte,  M.  Deaudoin  recevait 
par  les  navires  (lui  venaient  d'arriver  de  France  l'ordre  de  retourner  à  ses 
missions  de  l'Ai-adie,  probablement  parce  ([ue  le  soin  d'accompagner  M.  D'Iber- 
ville dans  son  expédition  à  la  baie  d'iiudson  avait  été  conlié  à  M.  Fitz  Maurice. 
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Voici,  en  abréjjé,  toutes  les  habitations  anglaises  do  l'isle  de 
Ter''eneuve,  tant  celles  (|iie  M.  de  Brouillan  a  prises  avec  les 
Malouins  et  avec  le  sieur  D'Iberville,  (jue  celles  (|ue  le  sieur 
I)  Iberville  a  prises  luy  seul  avec  ses  Canadiens;  avec  le  nombre 
des  habitants  de  chaque  place,  les  chalouppes  qu'ils  y  ont,  et  le 
poisson  ([u'ils  y  prennent  cha(iue  année. 

Celles  que  le  sieur  de  Brouillan  a  prises  avec  les  Malouins  : 

lionimt's         haljilants        chalouppes  mornes 

Rognouze 120  7  8  WOO 

Fremouse 40  7  8  4000 

Aiguelbrte iti  4  5  2o00 

Forillon 108  12  16  8(K)0 

Caplan  baye ii  2  2  1000 

Capreûil H  1  1  ;i00 

Brigue lo  3  3  irjOO 

Tothcove 30  3  5  ^îiOO 

Ouit  lis  baye 15  2  3  loOO 

Baye-Boulle l;20  13  20  10000 

370  84  ~7Ï~  35500 

Celles  que  MM.  de  Brouillan  et  U'Il)orville  ont  prises  ensemble  : 

Le  petit  havre. ...       80 

Saint-Jean 300 

Quirividi 40 


14 

16 

8O0O 

59 

123 

62500 

9 

9 

4500 

420  82  150  75000 

Celles  que  le  sieur  D'Iberville  a  prises  seul  dans  la  Baie  de  la 
Conception  et  de  la  Trinité  : 

Torbaye 18  3  4  2400 

En  la  baye  de  la  Conception  : 
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hommes 

Portugal-Cove 25 

an  nord-ouest  de  la  baye 

Havre  vieu 12 

Baye  Quinscove...  11 

Brige 70 

Port  Grave HG 

Haylinscove 18 

Baye  robert 10 

Brianscove 'M) 

Havre-de-Gràco. . .  1(X) 

Mousquit 3o 

Carbon  ni  ère 220 

Croquescove 30 

Kelinscove 22 

Fraische  oûatro. . .  20 

(Fresh  water) 

Baye  Ver 8o 


822 


habitants 

chalouppes 

morues 

3 

3 

2100 

1 

2 

1000 

â 

2 

1000 

11 

12 

(iOOO 

14 

20 

10000 

3 

3 

1500 

3 

3 

1500 

4 

6 

3000 

14 

15 

7500 

3 

5 

2500 

22 

m 

25000 

4 

5 

2500 

3 

4 

2000 

2 

4 

2000 

14 

10 

10000 

106 


154 


81000 


Dans  la  baye  de  la  Trinité  du  costé  du  sud 

Le  vieux  Perlican .  130  1<) 

Lance  arbre 30  4 

Celicove 40  4 

New  Perlican 00  9 

Havre-Content 20  4 


27 

13500 

S 

3000 

7 

4300 

11 

OGOO 

4 

2400 

Du  costé  du  nord  : 


Arcisse . . . 
La  Trinité. 


12 


1 


2 

r, 


lOOC 
2000 


310 


43 


00 


32800 


LETTRES  DE  D'IBERVILLE  (•)  A  M.  DE  PONTCHARTRAIN 


Plaisance,  le  24  septembre  1090. 

Monseigneur,  je  me  sers  de  la  première  occasion  pour  vous 
rendre  compte  de  mon  voyage.  Nous  nous  sommes  rendus,  le 
Profond,  moi  et  le  Vesp,  à  b  Baie  des  Espagnols  le  27  juin.  Le 
Vesp  est  |)arti  aussitôt  pour  aller  à  (juébec  (2). 

(1)  M.  Tremblay,  du  Séminaire  de  Qiiében,  parle  de  D'Ibervilie  dans  une  des 
lettres  qu'il  adressait  de  Paris  à  M«'  de  Laval,  Il  s'aj,'itde  la  dernière  expédition 
de  notie  héros  canadien,  que  nous  avons  mentionnée  dans  notre  introduction. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  ce  court  pass.'>!,'e  : 

«  ,..  M.  le  -Maire  est  parti  le  li)  janvier  avec  l'escadre  de  M.  D'Ibervilie,  qui 
a  six  on  sept  vaisseaux  armés  avec  lui.  C'est  une  entreprise  de  800,000  livres, 
pour  laquelle  il  est,  dit-on.  pour  un  (piart.  Il  faut  (ju'il  soit  bien  sur  de  son 
fait.  Nous  avons  apfiiis  ([ue  son  dessein  était  de  piller  les  iles  anglaises.  11  a 
trouvé  en  arrivant  à  la  Marliniciue  que  M.  de  Cabanse  avait  déjà  pillé  Saint- 
Christophe.  Ils  se  sont  joints  ensemble,  et  ont  pillé  l'ile  de  Niévres  le  jour  de 
l'Aifues.  J'ai  revu  de  M.  le  Maire  une  lettre  de  la  rade  de  Niévres  qui  me  mande 
tout  ce  pillage. 

«  M.  le  Maire  croyait  que  M.  de  Sérigny  irait  avec  lui  à  la  Louisiane.  11  me 
mande  que  le  dessein  est  changé,  et  que  c'est  un  autre  capitaine.  Sans  doute 
que  M.  D'Ibervilie  a  besoin  de  son  frère  pour  quelque  autre  entreprise;  mais 
enfin  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  le  Maire  à  la  Louisiane, 
ni  d'aucun  de  nos  messieurs  qui  y  sont...  »  (Archives  du  Séminaire  de  (Juébec, 
Lettre  de  M.  Tremblay  à  M"  de  Laval,  l'aris,  18  juin  170t)). 

(â)  Comment  se  fait-il  (jue  l'abbé  Desmazures  ait  pu  écrire  :  «  Vers  le  com- 
meucement  de  l'année  1090,  M.  D'Ibervilie  revint  au  Canada  avec  M.  de  llona- 
venlure  :  ils  avaient  deux  vaisseaux...  M.  D'Ibervilie  et  M.  de  Houaventure, 
commissionnés  par  M.  de  Frontenac,  arrivèrent  à  la  il.iie  des  Kspagnols  le 
20  juin  1090.  Là,  ils  trouvèrent  M.  Ueaudouiu,  missionnaire  arrivé  récemment 
de  France...?  » 

Non  :  D'Ibervilie  arriva  directement  de  France  à  la  baie  des  Espagnols  le 
20  ou  le  27  juin,  avec  trois  vaisseaux,  et  noTi  pas  deux  seulement;  il  tenait  sa 
commission  de  la  cour:  l'abbé  Heaudouiu  était  avec  lui  :  «  Journal  du  voyage 
que  j'ay  fait  avec  M.  D'Ibervilie...  de  France  en  l'.Vcadie...  » 

L'auteur  des  Siiliticiinis  en  Acadie  fait  évidemment  erreur,  également,  lors- 
qu'il écrit  (p.  187)  :  .-  D'Ibervilie  était  i)arti  de  Hochefort  an  printemps  de  1090, 
avec  deux  vaisseaux,  le  Profond  et  YEnvieux.  Il  se  rendit  d'abord  à  (Juébec, 
où  il  recruta  quatre-vingts  hommes...  » 

D'Ibervilie  ne  monta  certainement  pas  à  Québec.  11  arriva  à  la  baie  des 
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Trois  Saiiviif,'ps  vinrent  à  l)or(l,  <|iii  attendaient  ici  les  navires 
depuis  un  mois.  Ils  nous  apjjrircnt  (|iie  vin^'t-cin(|  do  leurs 
lioinmos  étaient  à  Saint-Pierre,  où  était  un  des  habitants  de  Beau- 
bassin,  avec  sa  barque,  et  (|ui  a  des  lettres  de  M.  de  Villebon.  Je 
lis  |)artir  ces  sanvaf^'os  aussitôt  pour  l'aller  quérir.  Pendant  ce 
temps,  nous  nous  limes  de  l'eau  et  du  bois. 

Le  1'''  juillet,  Germain  Hour^'eois,  (|ui  était  cet  liabitanf,  arriva 
en  canot  avec  tous  ces  sauva^^es  et  la  banpie.  Il  nous  donna  une 
lettre  de  M.  de  Villebon,  écrite  du  ]i  mai,  par  la(|uelle  il  nous 
donnait  avis  ipie  les  Hostonnais  avaient  dessein  d'enlever  le  navire 
(jui  a  accoutumé  de  lui  porter  secours,  et  ont  |)our  cela  le  navire 
(|ui  se  battit  contre  M,  do  Honavenlure  l'année  dernière,  et  une 
fréf^ate  de  vin^'t-(|uatre  canons. 

Le  'ir  juillet,  nous  sommes  sortis  du  llavre-à-l'Espa^niolle  pour 
continuer  notre  route,  ayant  ond)ar(pié  a\ec  nous  vinj,'t-quatrc 
sauvaj^es  (pii  ont  voulu  venir  à  la  prise  du  fort  PeuKpiid. 

Le  l\,  sur  les  huit  heures  du  matin,  de  brume  à  no  pas  voir  de 
terre,  nous  mouillâmes  l'ancre  tous  deux,  à  trente  brasses  d'eau  à 
une  demi-lieue  au  sud-est  de  la  Pointe-au-Lapin,  distante  do  la 
rivière  Saint-Jean  de  cin(|  lieues. 

Sur  les  deux  heures  après-midi,  la  brume  s'étant  dissipée,  nous 
avons  aperçu  deux  navires  et  un  briyantin  à  une  lieue  et  demie 
au  vent  de  nous,  allant  à  la  rivière  Saint-Jean,  qui  vinrent  à  nous. 
Aussitôt  nous  nous  mimes  sur  les  voiles,  allant  à  eux  à  petite 
voile,  le  Profond  avec  le  pavillon  ani^lain,  comme  s'il  eût  été  une 
prise,  sa  batterie  do  bas  lermée,  pour  les  attirer  le  plus  près  do 
nous  que  nous  pourrions.  Ils  arrivèrent  sur  nous,  jusfju'à  ce 
qu'ayant  connu  (jue  le  Profond  était  navire  de  guerre,  ils  nous 
prêtèrent  le  costé  à  une  grande  portée  de  canon. 

Le  grand  se  trouva  à  mon  travers,  ([ui  n'avait  (pio  trente-six 

Espafftiols  le  27  juin  et  partit  le  4  juillet,  comme  nous  allons  voir,  pour  aller 
prendre  le  fort  i'emqnid.  Mais  il  envoya  à  (Jiiéliec  un  de  ses  trois  vaisseaux,  le 
Vesp,  pour  cliereher  les  Canadiens  que  l'on  devait  y  avoir  recrutés  pour  lui, 
non  p.is  pour  l'attaque  de  I^emquid,  mais  pour  l'expédition  de  Terrcneuve. 
Cliarlevoix  le  dit,  d'ailleurs,  bien  clairement  : 

<i  Le  2f)  août,  le  Vesp  arriva  à  Québec  avec  un  commandement  exprès  du 
roi,  d'y  emluirquei'  des  troupes  et  des  (Canadiens  sous  la  conduile  de  M.  de 
Muys...  Le  Os;;  devait  porter  ce  renfort  droit  à  IMaisance,  et  y  attendre 
M.  D'iberville.  lequel  Qe  devait  s'y  rendre  qu'après  avoir  enlevé  aux  Anj,'lais  le 
fort  de  PeuKjuid.,.  » 
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canons,  qui  força  di'  voile  à  ma  troisiômo  volée  et  me  dépassa 
tenant  le  vent.  Le  petit,  (l<!  vinf,'t-(piatre  canons,  se  trouva  dans  le 
moment  à  mon  travers,  après  avoir  essuyé  la  volée  du  Profond.  Je 
lui  en  envoyai  deux;  la  troisième  le  démâta  de  son  jçrand  màt 
d'hune.  Cela  l'oblijjjea  d'arriver  vent  arrière  avec  toutes  ses  voiles 
devant,  pour  se  sauver  dans  la  Haie  Française  :  ce  ([ue  je 
remp(k'liai  de  l'aire,  arrivant  un  peu  sur  le  larj^'e  en  le  (croisant  et 
le  canonnant,  étant  prêt  à  l'aborder.  11  amena,  et  mil  en  |)anne. 

Je  continuai  à  chasser  le  j^ros,  et  laissai  celui-là  au  Profond  à 
l'amariner,  (pii  n'allait  pas  si  l)ien  que  moi  ce  jour-là.  Je  joif^nis 
le  ^vos  à  la  port(''e  du  canon,  sur  les  cin(|  heures  et  demie  du  soir. 
Nous  nous  canonnàmes  deux  heures,  ce  que  je  lis  de  loin,  pour 
tâcher  de  le  démâter  et  de  le  désemparer  devant  la  nuit,  (jui  vint 
si  obscure,  et  la  brume  si  forte.  (|u'il  me  l'ut  impossible  de  le 
garder. 

Je  lis  juscpi'à  minuit  la  maïueuvre  ((ue  je  croyais  (pi'il  fallait 
faire,  alin  de  voir  si  je  ne  |)Ourrais  point  entendre  les  sij^riaux  (|u'il 
ferait  à  son  brigantin,  n'osant  pas  dans  la  brume  «l'engager  entre 
les  Iles.  Je  lis  la  route  pour  joindre  le  Profond.,  <[ue  je  ne  pus 
joindre,  dans  la  brume,  au  bruit  du  canon,  et  m'en  allai  mouiller 
à  la  rivière  Saint-Jean. 

Le  iri,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  la  brume  se  hausse  un  peu. 
J'aperçus  la  prise,  mouillée  proche  de  l'île  aux  Perdrix,  (|ui 
appareillait  pour  entrer  dans  la  rivière  Saint-Jean.  Je  lui  tirai  deux 
coups  d(>  canon,  avec  |)avilloii  en  berne,  pour  (pielle  m'envoyât 
mon  canot,  ipie  je  lui  avais  envoyé  le  jour  d'auparavant  avec  trois 
hommes.  Alin  d'idîer  plus  vite,  j'avais  envoyé  ma  chaloupe  avec 
trois  hommes,  devant  le  combat,  par  la  barque  de  Germain  Bour- 
geois, ([ui  était  venu  avec  nous  du  Cap-Breton. 

A  dix  heures  du  matin,  japerçus  à  l'éclaircio  le  Profond,  à  trois 
lieues  au  ouest-aud-ouest,  (jui  revenait  vent  arrière.  La  marée 
étant  bonne,  j'entrai  dans  la  rivière  Saint-Jean,  avec  la  prise,  à 
la(|uelle  je  fus  obligé  d'envoyer  vingt  hommes  pour  pomper  le 
bâtiment,  ayant  échoué  sur  une  roche,  d'où  j'envoyai  le  retirer, 
(»t  l'enlrer  dans  la  rivière,  où  je  la  lis  échouer.  Aussitôt  M.  de 
Yillebon  vint  à  bord,  au(|uel  je  donnai,  monseigneur,  les  pacjuets 
dont  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  charger. 

Le  I(),  le  Profond  vint  mouiller  dans  la  rade  de  la  rivière  contre 
moi.  Nous  nous  dis[)osâmes  à  décharger  ce  (pie  nous  avions  dans 
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nos  vaisseaux,  ot  M.  «le  Villclion  envoya  un  canot  à  Ouélu'c  pour 
y  |)oi't(!r  les  pa(|iu'ls  dont  j'étais  cliai'f,'(''.  J'ai  ("crit  par  ce  canol  au 
P.  Simon,  missionnaire,  d'envover  avertir  M.  de  Thurv,  mission- 
nairo,  au(|uol  j'écrivis  de  luire  asscMuldcr  tous  les  sauvaf-es  à 
Pentagouët,  où  nous  allions  nous  rendre. 

Nous  envoyâmes  do  nos  matelots  au  haut  de  la  rivière,  (juérir 
les  bar(|ues  pour  d('cliarj,'er  nos  vaisseaux,  le  Taisant,  en  attendant, 
avec  nos  chaloupes,  portant  toutes  choses  au  haut  du  saut,  où 
M.  de  Villebon  souhaita  (pie  l'on  les  mit.  Il  n'avait  pas  compté 
(pie  l'on  lui  enverrait  cette  année  de  cpioi  rétablir  le  l'orl.  Il 
n'avait  (pi'une  partie  des  madriers  de  laits,  à  vin^t-ciii(|  lieues  do 
là;  et  au  Port-ltoyal  deux  cenl-vin|j;t,  dont  les  Anj,dais  en  avaient 
fait  brûler  cent.  C'est  pour(|uoi  le  secours  (|ue  nous  lui  aurions 
|)U  donner  pour  le  rétablissement  de  ce  l'ort  a  été  inutile. 

Le  18,  jai  éh'  obliij;»'  de  l'aire  tout-à-l'ait  décliarj^cr  tout  ce  (|ui 
(Hait  dans  le  Ncir-l'ort  (la  prise),  pour  l'échouer  et  le  raccoui- 
m(jder.  étant  à  deux  pompes,  et  s'étant  emporté  vin^'t  pieds  do 
lonj,'  de  bordage  de  chaque  i;ord,  au  deuxième  bordajje  du  rebord, 
(|u"il  a  fallu  chani,'er.  Cette  Ih'^ate  est  à  un  pont,  sur  le(iuel  il  y  a 
vinj,4  pièces  de  canon  de  six  livres,  et  (|uatre  sur  sa  chambre  d(! 
trois  livres  de  balles.  Klle  est  toute  neuve  de  l'année  dernière.  Il 
y  avait  soixante  dix-huit  hommes  dessus,  avec  des  vivres  pour 
(|uinze  jours. 

Le  '20,  j'ai  fait  décharger  les  huit  pièces  de  canon  que  j'avais 
pour  le  fort,  et  les  ai  fait  jeter  à  l'eau  à  marée  haute,  vis-à-vis  du 
fort,  du  c(*)lé  du  portage,  où  M.  de  Villebon  a  souhaité  que  nous 
les  missions,  et  manpiai  le  lieu. 

Le  '-2i,  une  chaloupe  des  Mines  est  arrivée,  (pii  nous  a  appris 
qu'une  banjue  de  (p'arante  tonneaux  de  castors  était  partie  des 
Mines  le  18,  chargée  de  vivres,  et  allait  au  Port-Uoyal  pour 
achever  de  se  cha.-ger. 

Le  23,  en  attendaist  (jue  le  Profond  fût  déchargé,  (pii  ne  pouvait 
l'être  sii(')t,  je  lis  é(]uiper  une  chaloii|)e  de  seize  tonneaux,  où  le 
sieur  Duguay  se  mit  avec  trente  hommes,  pour  aller  prendre  ce 
bâtiment.  Je  lui  donnai  ordre  d'emmener  le  nommé  Dubreuil, 
habitant  de  Port-lloyal,  que  M.  de  Villebon  a  souhaite  que  j'aie 
fait  prendre,  lui  ayant  désobéi. 

Le  i'ir,  j'ai  fait  travailler  mon  équipage  à  aider  au  Profond,  qui 
(îst  obligé  de  se  désarimer  d'un  bout  à  l'autre. 
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Le  20,  au  malin,  lo  sioiir  Diif^iiay  est  do  retour  de  Port-Uoyal, 
d'où  le  boslounais  était  parti  le  "ii,  n'y  ayant  rien  ehai'fj;é.  Il  a 
amené  Duhreuil  et  son  liàtinieiil  (|ui  revenait  des  Mines,  où  les 
sauva},'es  l'avaient  pilh'  par  ordre  de  M.  de  Villehon.  au(|uel  je  l'ai 
remis,  et  le  hàtinient,  (pii  est  de  (juarante  tonneaux,  (|ui  est  aux 
Anf(Iais  do  Moston;  et  ré(|uipaj,'e  était  hostonnais,  au  nombre  de 
trois  hommes. 

Le  :M),  nous  avons  été  prêts  à  partir;  les  vents  étaient  au  sud,  et 
brume,  ce  (pii  taisait  tous  les  jours. 

Le  31,  le  vent  était  au  sud-sud-ouest;  nous  ne  pouvions  sortir. 

Le  i  août,  le  vent  au  ouest-sud-ouest,  et  calme,  nous  avons 
sorti  en  drolisant  et  lliasant  nos  navires. 

J'ouhliais,  monseij^neur,  de  vous  dire  (pie  voyant  tous  les  oU'ets 
<pie  nous  avions  portés  à  iM.  de  Villebon  chargés  dans  (piatro 
bâtiments  partis  pour  aller  au  fort  d'en  haut  (Naxouat),  et  n'étant 
pas  (laii>  le  dessein  d(>  (aire  travailler  an  rétablissement  du  fort 
sitôt,  j'avais  embanpié  M.  de  Vilieu  et  vinj;t  hommes  de  sa 
compagnie. 

Lo  7  du  mois,  nous  nous  sommes  rendus  à  l'entagouë't, 
VEtirioiir,  le  Profonil.  et  le  Ni'ir-l'orI,  commandé  par  M.  de  Lo/on, 
avec  vingt-(piatre  hommes  (ré(piipage.  M.  de  Tliury,  missionnaire 
de  cette  rivière,  est  venu  à  l»ord,  (|ui  m'a  dit  avoir  (luatre  vingt- 
dix  sauvages  de  sa  mission  et  soixante-dix  de  celle  de  Canibiguy. 

Le  8,  plusieurs  sauvages  de  Pesmocoùady  et  d(;  la  rivière  Saint- 
Jean  y  ari'ivèrent,  ce  (\n'\  i'aisail  en  tout  iM  hommes. 

Le  10,  je  les  lestinai,  et  les  présents  leur  lurent  distribués  en  la 
présence  des  missionnaires. 

Le  11,  il  arriva  douze  sauvages  de  guerre,  venant  de  la  rivière 
de  l'ascadouet,  d'où  ils  ont  amené  un  homme  et  deux  lilles,  et  y 
ont  tué  (|uatre  hommes. 

Le  12,  la  brume  nous  empêche  de  partir. 

Le  13,  nous  partîmes,  tous  les  sauvages  en  canot,  avec  M.  de 
Sainl-Castin  à  leur  tête,  et  MM.  de  Vilieux  etMontigny,  avec  seize 
de  leurs  soldats,  pour  s'aller  emparer  des  postes  par  où  les  Anglais 
pourraient  se  sauver  et  donner  avis  à  Boston. 

Le  14,  à  huit  heures  du  matiii,  j'envoyai  la  chaloupe  de  M.  des 
Chaud'ours  à  terre  au  portage,  dans  laquelle  j'avais  chargé  mes 
mortiers  et  bombes  et  deux  pièces  de  canon  et  autres  ustensiles 
nécessaires  pour  l'attaque  du  fort.  Je  la  Us  escorter  jusque  dans  le 
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liavro  |)ii"  le  Ni'u-Purl.  (|iii  ikmis  vini  joindre  dans  la  ladc  d<! 
I*('im|nid.  où  nous  (Hions  inoinllés  sur  les  trois  Ikmm'os  aj)r{\s midi. 
J'envoyai  anssitot  sommer  le  nonverneiir  du  lorl  de  me  n>ndre  sa 
place,  à  (|iioi  il  rc'pondil  en  brave  lioiiiine  :  ce  (jnil  ne  soutint  pas 
par  la  suite. 

I,((  ir>,  à  (rois  heures  du  malin,  je  lus  à  terre  join(Jre  M.  dc! 
Vilienx  et  tous  nos  sauvi'.j^cs  (pii  avaient  accommod<''  le  chemin  l(( 
jour  d'auparavant,  (pii  a  deux  tiers  de  lieue  de  l(»ni,'.  pour  cha- 
royer  les  canons  el  moi'liers.  .le  lis  travailler  aiissiii'il  à  deux 
haltei'ies  de  mortiers  et  canon.;,  (•(;  (pii  lui  l'ail  ;'i  deux  heures 
après-midi.  Je  leur  lii'ai  (piaire  iiondies.  sans  les  jeler  dedans  le 
l'orl  :  après  «pKji  je  les  .sommai  de  nouveau,  les  menaçant  de  ne 
leur  plus  donner  de  (piarlier,  s'ils  m'ohli^^eaieut  de  l'aire  Itrèche: 
(pu;  je  ne  serais  [)as  maiire  d(!S  sauvaf,^es  dans  ce  lemps-là:  rpi'ils 
pouvaieni  envoyer  visiler  mes  forces,  (pii  (''lai<'nl  plus  (pie  sulli- 
sanles  pour  les  prendre  :  ce  ipi'ils  tirent  :  a[irès  (pioi  ils  me 
rendirent  le  l'orl,  à  condilion  (pi<'  je  les  enverrais  à  Uoslon.  et  cpu! 
je  hnir  conserverais  '  ^ics  liaril"s.  J'envoyai  M.  de  Vilienx  prendre 
possession  du  fort  .iwc  vinjj;t  soldats,  (!l  envoyai  les  Auf^lais  à 
bord,  n'osant  les  laisser  expos(!s  aux  sauva^'es.  cpii  sont  véritable- 
ment anitnés  contre  eux. 

Il  y  avait  dans  ce  lorl  '.1:2  bons  hommes.  ciu(|  l'einmes,  rpiatre 
enlants.  Le  lort  était  carré,  ayant  ti'ois  bastions,  el  une  tour,  du 
costé  de  la  mer.  de  vin^l-huit  piiids  dedans  en  dedans,  de  bonne 
ma<;onrierie  île  ipiatre  à  cinq  pieds  d'épaisseur,  (piin/.e  canons  de 
huit  et  ving'.-ipiatre  livres  de  balles,  muni  de  toutes  autres  choses 
nécessaires  pour  la  (Ud'ense  d'un  lorl,  les  poudres  sous  une  roclu; 
voultée  où  la  bombe  ne  pouvait  rien  laire.  l/inventaire  en  a  ('lé 
l'ail.  <pie  j'aurai  riionnenr,  mon.soi^,Mieiir,  de  vous  envoyer  par 
VEiirii'u.v. 

I.e  17.  je  lis  travaillera  la  déinolilion  du  l'orl.  après  avoir  l'ait 
disiribiier  aux  sauvajj;es  les  vieilles  bardes  qui  s'y  trouvaient,  his 
l'usils  de  service,  poudre  ot  (ilonib  comme  je  leur  avais  [)romis, 
me  l'ayant  demandé  avant  la  prise  du  l'orl.  me  laisaiil  connaître 
ipie  plusieurs  de  leurs  j,'ens  étaient  mal  armés.  Je  (;rois.  mon- 
seif^neiir.  (pie  vous  voiidre/,  bi(>ii  ap|)rouvcr  ce  (pie  j'ai  l'ail,  et  cela 
étant  pour  le  service  du  roi. 

Jo  Ils  partir  le  menu»  jour  la  chaloupe  de  M.  des  (llianlloiirs 
pour  aller  à  Hoston  y  meiuu'  le  ;4()uverneiir  et  (piaranl(!-lniit  do  ses 
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},'Cns  des  plus  iiM'cliaiils,  et  de  ceux  du  vaisseau  les  iiialad<'s  cl,  W, 
ca|)il:>iii(>,  pour  aller  s()llic;t(,'.'  r(''cliaii}^(î  de  ces  };oiis  avec  les 
(lilxisliers  d(!  (iiiyon  el  les  aiilr.-s  français,  ^ardanl  le  lieiileiianl. 
el  reiiseij,'ii(ï,  el  l'Mi  liormiH;,;,  (jtij  me  eoiisoiiniiaieiil  l)eaiic()ii|)  de 
vivres 

\a)  Iî>,  le  lorl  (''laril  eriliercineiil  dt'-iiioli  a  ras  des  roiideineiils. 
j'en  lis  dresser  li'  procès-verltal,  el  le  i>()  au  iiialiii  nous  a|)pa- 
reillànies  Ions,  eMirinnanl  les  An-lais,  ponr  aller  aux  Monls- 
Deserls.  laissant  M.  de  Monli^ny  avec  den\  linninies  p(jur  altendrc^ 
l'arrivée  du  hàlitnenl  <le  hoslon  et  leur  dire  oh  nons  étions. 

Le  21,  M.  Ontliar  est  muvl  d'une  pl(!nrési(!  (pi'il  ^M^na  à  la  |)rise 
du  fort,  (ri'lail  nn  li'ès  lialiile  ;;areon  et  d(!  nierile. 

\a'  -il',  nous  nous  rendinu's  an  rnonillai^c  des  Monts-Déserts  sur 
les  denx  heures  après  midi.  .Nous  d('l)ar(pi;unes  tons  les  Anj^lais 
sur  une  ile. 

\jO  i:{,  l(;  veni  à  l'est  nord-est  eontraii'e.  j'assenililai  les  ollieiers 
snr  ce  ipie  j((  ferais  an  preniiei'  hon  venI  ponr  aller  à  l'Iaisanee 
y  joindre  M.  de  Kronillan.  laissanl  i;{(i  Anglais  à  M.  d<!  VHietix 
av(!c  vinj^t  soldais  pour  lain'  l'c-cdiauf-e.  Tous  les  olliciers 
lurent  d'avis  (pi'il  <'-iait  pins  à  propos  d'atlendre  deux  ou 
Irois  jours  des  nouvelles  de  iJoslon,  «pu'  d((  s'en  aller  el  laisser 
à  .M.  de  Vilieux  tout  ce  noniltre  d'Iioninies  sans  \ivres,  id  sans 
bâtiment  ponr  s'en  aller  à  la  rivière  Saiul  Jean,  et  renvoyer  (;es 
An},dais  à  Hoslon:  (pie  |((  liàtinient  (pie  j'y  avais  envoyé  pouvait 
s'êtr(!  |i(!rdu  d'un  coup  de  veiitdu  snd-ou(!st  (pi'il  lit  le  lendemain 
de  son  di'pai't;  (preii  ce  cas  l(!  sieur  de  Vilieux  serait  Tort  emhar- 
rassé;  (pi'il  y  avait  de  l'apparetici'  (pie  .M.  de;  Urouillan  serait  parti 
pour  son  expédition  à  la  lin  d  août.  Cela  lit  (pie  1(11  juj^ea  ipiil 
était  plus  à  propos  d'attendre  (piehpies  jours  :  pendant  (•(!  temps, 
envoyer  du  monde  ae(!oiinnoder  uik;  (piaiclie,  (\m  était  à  six  lieues 
(lo.  là,  (pie  (iuyon  y  avait  caelK'e.  pour  la  laisser  au  sieur  de 
Vilieux.  J'envoie  six  hommes  (juérir  (Hîtte  (piai(  lie. 

Le  'iï,  le  vent  an  nord-est,  et  calme,  et  hrumi!.  Nous  mimes 
tous  nos  malades  ii  tenc,  ponr  leur  iaire  chanf^er  d'air,  le  Profond 
(;n  ayaiu  heancoiip. 

Les  iV)  et  "27,  les  vents  varial)l(>s  an  nord  est  et  sikL  calme  et 
brume.  La  (piaiclie  que  j'avais  envoyé  (|uérir  arriva  le  2H.  Je  lis 
travailler  à  la  mettre  «n  état. 
Le  :10,  M.  de  Monligny  arriva  du  fort  de  l'enupiid.  (|ui  n'a  vu 
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aucun  Boslonnais.  Lo  sentiment  de  tout  le  inonde  était  que  celui 
que  j'avais  envoyé  à  Boston  s'était  perdu. 

Le  ;M,  les  voiles  de  la  quaiche  ont  été  faites  et  achevées  de 
calfeutrer.  Nous  nous  sommes  déterminés  à  donner  aux  Anglais 
la  (luaiclio,  et  les  renvoyer  avec  six  jours  de  vivres,  et  en  garder 
seize  des  principaux  habitants  d(!  Boston,  (pii  ont  bien  voulu 
rester  en  otage  pour  les  autres,  et  être  mis  entre  les  mains  des 
sauvages,  si  on  ne  renvoie  pas  les  Français  incessamment. 

Le  l^r  de  septembre,  je  vis  M.  de  Yilieux  à  terre  avec  ses 
soldats  et  pour  un  mois  de  vivres  i'  ies  seize  Anglais. 

Le  3  au  matin,  le  temps  propre  pour  sortir,  j'envoyai 
120  Anglais  dans  la  quaiche,  avec  des  vivres  [jour  six  joiu's.  Il 
n'en  restait  à  bord  (pie  pour  un  mois,  le  Profond  n'en  ayant  (pie 
pour  quinze  jours.  J"ai  été  obligé  de  lui  donner  du  pain.  Tous  ces 
extraordinaires  nous  ont  consommé  trois  semaines  à  chacun  de 
vivres. 

Il  lit  calme  tout  !o  malin:  nous  ne  pûmes  sortir  que  sur  les 
deux  heures  après-midi,  que  le  vent  vint  au  sud-ouest. 

A  deux  lieues  du  havre,  nous  découvrions  (piatre  navires  anglais 
et  ((uatre  autres  bâtiments  à  huniers,  à  ipiatre  lieues  au  veut  de 
nous,  qui  venaient  pour  entrer  dans  le  havre  dont  nous  sortions, 
qui  avaient  joint  la  quaiche.  Nous  contimiàines  notre  route  du 
Cap  de  Sable,  et  eux  après  nous  jus(pi'à  neuf  heures  du  soir,  (|ue 
nous  avons  changé  notre  route  et  refait  celle  du  havre  dont  nous 
étions  sortis,  louvoyant  toute  la  nuit  le  long  des  isles  [)oiu'  leur 
gagner  le  vent. 

Le  4  au  matin,  nous  ne  les  vîmes  plus.  Nous  continuâmes  notre 
route  pour  passer  à  douze  lieues  du  Cap  de  Sable. 

Le  5,  sur  les  huit  heures  du  soir,  le  Nen-Port  a  pris  une  quaiche 
pêcheuse,  où  il  y  avait  cinq  hommes. 

Le  G,  à  midi,  à  vingt  lieues  au  ouest-sud-ouest  du  Cap  de  Sable, 
le  Profond  prit  une  quaiche  anglaise  pêcheuse,  et  le  Neir-Port 
une  autre.  J'ai  redonné  celle  du  Profond  aux  Anglais  à  rançon 
pour  les  renvoyer,  seize  hommes  pour  1800  livres,  dont  je  garde 
le  Maître.  J'en  ai  fait  brûler  une  cpii  ne  valait  rien,  et  j'ai  amariné 
l'autre  pour  la  donner  aux  sauvages  du  Cap-Breton  pour  les 
ramener  chez  eux. 

l^e  8,  au  malin,  le  vent  fort  au  sud-ouest,  et  la  mer  grosse.  La 
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qiiîiiclie  saucissant  à  la  rcmoniiie,  j'en  lis  retirer  les  matelots,  et 
l'ai  l'ait  couler  à  fond. 

Le  9,  sur  le  soir,  étant  à  dix  lieues  au  iarj,'o  du  Cap-Breton, 
le  vent  au  nord-nord-ouost,  j'envoyai  le  Neir-Port,  où  s'étaient 
embarqués  les  vin^^t-quatre  sauvag;^s  du  Cap-Hreton,  |)our  les 
mettre  à  terre. 

Le  12  à  midi,  nous  sommes  entrés  dans  la  rade  de  Plaisance,  oîi 
nous  avons  su  (|uc  M.  de  Uroiiillan  ('(ait  parti  le  1)  pour  aller  à 
l'entreprise  de  Saint-Joan.  Nous  mouillâmes  sur  le  champ  en  rade, 
et  fûmes  à  terre  voir  si  M.  de  Costebelle  pourrait  donner  un  mois 
de  vivres  au  Profond  pour  appareiller  sur  le  champ  et  aller 
joindre  M.  de  Hnniillan.  Il  nous  dit  (pi'il  était  absolument  dans 
l'impossibilité  de  le  l'aire,  n'ayant  pas  de  vivres  pour  la  {garnison, 
et  que  tous  les  habitants  en  man(|uaient;  (|ue  le  parti  n'en  avait 
apporté  (|ue  très  peu. 

J'ai  re<;u  des  lettres  de  Canada  |)ar  le  brijïantin  dn  Uoi,  (|ui  en 
était  arrivé  depuis  peu,  oii  on  me  manpiait  (pie  tout  le  supplé- 
ment des  vivres  pour  nos  deux  vaisseaux  VEiivieii.r  et  le  Profond 
étaient  tous  chargés  et  prêts  à  paitii'  de  Québec  le  lo  de  juillet, 
mais  (|u'on  ne  lui  a  pas  voulu  permettre  de  partir  sans  avoir  un 
ordre  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  (pii  ne  sera  de  retom-  (pi'à  la 
iin  d'aoùl.  Ne  voyant  pas  pouvoir  sortir  pour  aller  j(jindre  M.  de 
Brouillan,  nous  levâmes  l'ancre  de  la  rude,  et  entrâmes  sur  le 
soir  diins  le  havre... 

Le  Postillon  se  rendit  à  Québec  le  8  juillet,  et  le  Vrsp  le  L'i.  La 
bouffonne  a  croisé  tout  rél(''  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Québec,  où 
deuv  flibustiers  de  Uhode-lsland  de  1)0  à  1:20  hommes  et  de  huit 
et  dou/.(  "anons  y  ont  été.  aux(|uels  elle  a  donné  chasse  plusieurs 
fois,  qui  sont  revenus  sur  cette  coste  et  sur  le  banc,  où  ils  ont  pris 
plusieurs  bâtiments. 

Le  briganlin  arriva  ici  de  Québec  le  u  septembre,  n'a  pas  eu  de 
connaissance  de  la  Hotte  de  Canada,  (|ue  l'on  a  vu  louvoyer  le 
20  août  à  la  vue  des  iles  Saint-Pierre,  J'ai  su  que  mon  frère  de 
Sérigny  est  parti  d'ici  pour  la  Baie  d'iludson  le  8  juillet.  Je 
l'attends  ici  de  vers  le  8  octobre. 

Le  IG  de  ce  mois,  ne  voyant  pas  venir  le  Vesp  ni  le  Postillon, 
que  j'ai  toujours  attendus  pour  sortir  avec  ces  quatre  navires, 
com[)ris  le  Neu-Port,  que  j'aurais  armé,  ayaiit  des  matelots  des 
prises  que  les  ennemis  ont  faites,  qu'ils  ont  renvoyés,  pour  aller 
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aider  à  M.  de  Brouillai),  ou  l'aire  quelques  autres  prises  séparées 
dans  d'autres  ports,  je  suis  parti  avec  huit  Canadiens  et  sauvages 
que  j'ai,  en  canot,  pour  aller  découvrir  toute  cette  baie  de  Plai- 
sance et  les  lieux  les  plus  commodes  pour  aller  aux  terres  des 
ennemis  au  nord  d'ici.  Il  y  a  un  iiavre  d  où  se  l'ont  (|uatrc  lieues 
au  travers  des  terres,  (|ui  sont  l'ort  belles.  On  tombe  dans  la  baie 
de  la  Conception,  à  (|ualre  lieues  de  Perlican,  où  est  une  liabilation 
anglaise,  où  sont  plusieurs  liabitants,  où  je  n'ai  voulu  rien  entre- 
prendre (|ue  je  n'aie  tout  mon  monde  pour  les  pousser  sans 
relâche,  de  crainte  (pi'ayant  connaissance  de  moi  ils  ne  se  forti- 
lient  et  se  rassemblent. 

A  dix  lieues  d"ici  au  nord-ouest,  il  y  a  deux  autres  détroits 
d'une  baie  à  l'autre,  où  il  n'y  a  que  deux  tiers  de  lieues,  beau 
chemin,  et  l'autre  deux  lieues  où  des  charrettes  peuvent  passer, 
en  accommodant  les  chemins. 

Le  ^3,  je  m'en  suis  revenu  ici,  où  j'ai  trouvé  |)lusieurs  bâtiments 
prêts  à  partir.  N'ayant  plus  de  vivres  (jue  pour  un  mois  au  plus, 
et  n'étant  pas  en  état  d'en  trouver  dans  ce  lieu-ci,  nous  avons  cru, 
M.  de  Costebelle  et  moi,  les  devoir  laisser  partir  sous  le  convoi 
d'un  navire  de  Hayonne  de  quarante  canons,  n'en  ayant  (jue 
trente  pièces  de  montées,  par  lecpiel  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

Un  bâtiment  a  paru  sur  le  midi  à  (piatre  lieues  au  large  de  ce 
havre,  tirant  des  coups  de  canon  pour  demander  du  secours,  le 
vent  lui  étant  contraire  pour  venir.  Je  lui  ai  envoyé  deux 
chaloupes,  dont  une  est  de  reloui  sur  le  soir.  (|ui  nrap|)rend  (pie 
c'est  une  11ùt(*  que  M.  Uegnauli  a  prise  aux  Iles  de  rAméri(|ue, 
(pi'il  a  ()uiltées  il  y  a  un  mois,  et  (pii  coule  bas  d'eau,  ayant 
échoué  je  ne  sais  pas  où,  qui  n'a  qu'un  cable  et  une  ancre,  peu 
de  voiles,  et  du  monde  malade.  Je  lui  ai  envoyé  aussitôt  une 
chaloupe  porter  une  ancre  et  du  monde  de  reid'ort  pour  l'entrer 
ici,  où  je  tâcherai  de  la  mettre  en  état  do  continuer  son  voyage  et 
se  rendre  où  elle  a  ordre  d'aller.  Je  compte  M.  Uegnault  en  France 
à  présent  avec  son  escadre. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  M.  de  Mrouillan.  11  a  eu 
d'assez  gros  vents  depuis  son  déi)art.  Ce  n'est  pas  ce  (|u"il  Tant 
pour  des  entreprises  semblables,  où  le  beau  temps  ne  l'est  jamais 
trop. 

J'attends  avec  impatience  tous  les  hommes  (jui  me  doivent 
joindre,  pour  commencer  sur  les  ennemis  de  cette  île  ce  (jue  Sa 
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Majesté  m'a  permis  de  faire.  En  attendant,  je  fais  découvrir  tous 
les  chemins  d'ici  aux  hahilations  anglaises;  et  je  vais  partir  dans 
deux  jours  pour  y  aller  moi-même,  afin  de  ne  rien  négliger  pour 
vous  faire  connaître  avec  ((uel  zèle  je  me  [wrte  au  bien  du  service, 
et  mériter  par  là  l'iionneur  de  votre  protection,  et  la  grâce  de  me 
dire  avec  un  très  profond  respect,  monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

D'Ibervu.i.e. 

P.  S.  —  Le  2'i  du  mois  au  matin,  la  llùte  (|ue  M.  Regnault  a 
prise  vient  d'entrer  dans  ce  port.  l'Ile  est  de  200  tonneaux  environ, 
et  chargée  de  bois  de  campèche  et  de  cuir  de  bœuf,  sans  bonnes 
voiles,  toutes  usées  et  déchirées,  sans  manœuvres,  sans  ancres, 
ayant  toujours  doux  à  trois  pieds  d'eau  dedans,  et  vieux  bâtiment... 
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Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  mon 
voyage  de  France  à  l'Acadie  et  de  l'Acadie  ici  par  le  navire  la 
Notre-Dame  de  Boi'dagaui  de  Hayonne.  Il  ne  me  reste  donc  plus 
qu'à  vous  faire  savoir  ce  qui  s'est  pa^sé  depuis  le  2i  septembre  au 
2  octobre. 

Un  Ilibot  venant  de  Québec  est  arrivé  ici  sur  le  soir,  (jui  m'a 
appris  (pi'il  était  parti  avec  le  Poslillon  sous  le  convoi  du  Vesp  le 
Hi  septembre,  du((uel  il  s'était  séparé  le  l""-  octobre  par  le  mauvais 
temps  près  les  îles  Saint-Pierre. 

Le  3,  le  Postillon  est  arrivé  sur  les  trois  heures  du  soir,  char^'é 
du  supplément  des  vivres  (pie  le  sieur  Gitton,  marchand  de  La 
Rochelle,  s'était  engagé  de  fournir.  Nous  les  avons  chargés  dans 
nos  vaisseaux  avec  toute  la  diligence  possible,  par  rempressement 
que  j'avais  d'aller  joindre  M.  de  Hrouillan  par  mer.  Cependant, 
monseigneur,  le  navire  le  Vesp  ne  paraissait  point.  11  y  a  peu 
d'apparence  (pie  celte  jonction  eût  été  utile,  ne  menant  pas  avec 
moi  un  renfort  suHisant  pour  attaquer  Saint-Jean.  Les  Canadiens 
<[ue  j'avais  mandés  pour  cette  expédition  me  maïKpumt,  et  ne 
|)ouvant  mettre  à  terre  que  cent  hommes,  ce  secours,  dis-je,  n'eût 
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pas  suffî  pour  attaquer  avec  succès  des  hommes  qui  avaient  eu 
quinze  ou  vinj,4  jours  à  se  préparer. 

Aussi  M.  do  Ih'oiiillan  u'a-t-il  pas  juifé  à  propos  de  le  fairo,  et 
s'est  contenté  de  passer  un  jour  entier  à  l'entrée  du  havre,  à  la 
portée  d'un  canon  de  (|uatre  livres,  d'un  vent  venant  de  terre, 
quoiqu'il  crût  avoir  surpris  les  ennemis.  Les  choses  étant  ainsi,  il 
eiit  été  aisé  de  iaire  descente  à  un  (juart  de  lieue  de  l'entrée,  et 
prenant  à  revers  toutes  leurs  batteries,  s'em[)arer  des  hauteurs 
(pii  les  coniinaudent,  et  garder  l'entrée  du  havre.  Il  me  parait, 
monseigneur,  par  les  journaux  ((ue  j'ai  vus  de  ce  voyage,  (juo  s'ils 
n'eussent  pas  coniui  \\n  hoi'd  de  trois  lieues  au  large,  où  ils 
trouvèrent  les  courants  venant  du  nord  qui  les  mirent  avant  le 
vent,  ils  ne  se  fussent  pas  trompés  aussi  grossièrement  qu'ils 
firent,  prenant  le  petit  havre  pour  celui  de  Saiiit-.lean. 

Ils  se  fussent,  ce  me  semble,  pu  épargner  ces  chagrins,  s'ils 
eussent  pris  le  parti  de  louvoyer  toute  la  nuit  tout  à  terre,  et 
eussent  allumé  un  feu  proche  du  havre  qui  leur  eût  été  une 
marfjue  infaillible  du  lieu  de  leur  descente.  Cette  man(|ue  de 
mano'uvre  fut  si  considérable,  (pi'elle  les  obligea  de  louvoyer 
pour  regagner  l'entrée  du  havre,  où  ils  se  rendirent  à  dix  heures, 
puis  y  louvoyèrent  plusieurs  jours,  sans  autre  dessein  que  d'en 
garder  l'entrée,  en  attendant  le  bon  vent;  et  enlin  n'ayant  plus  de 
vivres,  ils  se  résolurent  d'aller  à  lîayeboulle,  et  ne  plus  songer  à 
Saint-Jean. 

La  manière  indifférente  avec  la([uelle  M.  de  Brouillan  m'a 
traité  dans  le  commencement,  m'a  fait  connaître  qu'il  voyait  avec 
peine  les  desseins  ([ue  je  formai  sur  Terre-Neuve,  ne  parlant  en 
aucune  manière  de  moi  dans  les  lettres  (|u'il  écrivait  à  son  Lieu- 
tenant du  Koi,  à  ([ui  il  donnait  ordre  ex|)rès  de  lui  envoyer  les 
Canadiens  qui  me  devaient  venir  [)ar  le  Vesi).  J'ignorais  encore  ce 
<{ui  pouvait  causer  son  froid  à  mon  égard.  Mais  la  première  visite 
que  je  lui  rendis  à  bord,  lorsqu'il  arriva,  m'en  éclaircit.  Il  s'était 
persuadé  cpie  je  n'avais  pas  voulu  aller  le  joindre  pour  éviter 
d'être  sous  ses  ordres. 

La  conduite  ([ue  je  tiens  avec  lui  et  le  plaisir  (jue  je  me  suis  fait, 
dès  France,  de  lui  communi(|uer  mes  dessoins,  sufliraieut  pour 
me  justilier  d'une  délicatesse  (|ue  je  n'ai  jamais  fuo.  l'ayant  même 
associé  dans  mou  entreprise.  Si  je  n'appréhendais  pas  qu'il  ue 
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vous  ou  eût  dcril,  je  n'entrerais  pas  dans  le  détail  de  ma  conduite 
à  ce  sujet. 

Je  vous  dirai,  monseii^neur.  (|iie  j'arrivai  à  Plaisance  le 
12  septembre,  et  (|u"nno  chaloupe  de  la  part  de  M.  de  Costel)elle, 
lieutenant  de  roi.  ni'ayant  apporté  un  hillet  d'avis  sur  le  départ 
de  M.  de  Brouillan,  je  mouillai  dans  la  rade,  et  ayant  mis  à  terre, 
je  pressai  le  dit  sieur  de  Costebelle  de  me  donner  les  vivres  néces- 
saires pour  sortir  et  aller  joindre  M.  de  Urouillan.  Je  lus  véritable- 
ment mortilié  (piand  il  me  lit  voir  l'impossibilité  dans  la([uelle  il 
était  de  me  l'ournir  ce  (pii  m'était  nécessaire,  ce  cpie  vous  verrez 
par  son  relus  ci-joint.  Il  n'aurait  donc  pas  été  prudent,  mon- 
seifi;neur,  de  m'eo^ayer  dans  un  voyaf,^e  de  cette  consé(|uence  avec 
le  peu  do  vivres  (pii  me  restait,  ayant  été  obligé  de  l'aire  délivrer 
1100  livres  do  biscuit  au  Profond.  O  seul  endroit  m'obligea  donc 
d'enlrcr  dans  le  havre.  Vous  trouverez  encore  ici,  monsoif-nour, 
un  procès-verbal  signé  des  oHiciers  des  vaisseaux. 

Le  Vesii  ayant  été  retenu  l'ort  longtemps,  par  labsence  de  M.  le 
comte  de  Kronlenac,  cpii  était  allé  taire  la  guerre  aux  ennemis,  on 
n"a  pu  sans  sa  permission  engager  dos  Canadiens,  ni  charger 
aucuns  vivres,  et  ça  été  im  obstacle  très  grand  aux  diligences 
(pi'aurait  pu  faire  M.  D'Auteuil  dans  un  autre  temps  où  il  aurait 
été  chargé  de  l'expédition  du  Vesp  et  de  la  levée  des  Canadiens. 
Je  n'ai  pas  lieu  do  me  plaindre  de  ses  soins;  et  il  me  parait  par  la 
ro(pjète  du  :{  aofit  (pi'il  a  présentée  au  lieutenant  de  roi  de  Québec, 
à  ce  (lu'il  lui  l'ùt  permis  do  charger  les  vivres  et  lever  les  Cana- 
diens, (pi'il  n'a  |)u  taire  plus  de  diligence,  n'ayant  pu,  malgré  ses 
sollicitations,  obtenir  la  permission  de  rien  embanpu^r  que  le 
t)  septendtre,  comme  vous  verrez  par  l'ordre  d(!  M.  l'Iniendant, 
que  je  joins  ici.  L'emprunt  (|uo  le  sieur  D'Auteuil  avait  l'ait  de 
vivres  dans  les  maisons  religieuses,  et  qu'il  s'obligeait  de  rendre 
le  lef  septembre,  était  une  mesure  très  juste  pour  presser  cette 
expédition,  si  M.  do  Frontenac  se  fût  trouvé  dans  le  pays. 

Il  n'a  pas  été  ditïicilo  do  trouver  le  nombre  do  (Canadiens  que  la 
cour  m'a  accordés,  plus  de  ,'{()()  étant  venus  s'oll'rir  pour  me 
venir  joindre.  Cependant  mon  dit  sieur  de  Frontenac  a  jugé  à 
propos  de  mêloi'  dans  les  80  Canadiens  50  soldats  cpii  se  sont 
engagés  sur  le  mémo  pied,  ayant  revu  les  mêmes  avances. 
M.  de  Frontenac  a  encore  cru  devoir  mettre  à  leur  tôle  M,  de 
Muy,  capitaine  d'une  des  compagnies  Tranches  entretenues  en 
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Canada,  avec  ordre  de  remetire  ce  délaclieinent  entre  les  mains 
de  M.  de  Hrouillan  ;  ce  <|ui  a  l'ait,  nionsei^jneur,  <iiie  je  n'ai  pu  me 
servir  do  ces  hommes  (lu'après  son  retour  :  et  je  vous  avoue  (|ue 
je  lus  extrêmement  surpris  du  relus  (|u"il  lit  de  me  les  remettre 
ensuite,  d'autant  |)lus  (|u'il  ne  doutait  j)as  (|u"ils  ne  lussent  pour 
moi.  tant  par  la  dépense  (pie  j'avais  laite  pour  leur  levée,  que 
pour  les  vivres  que  je  leur  l'ournissais  tous  les  jours.  i/ap[)réliension 
(|ue  j'avais  cpie  toutes  ces  discussions  ne  tussent  contraires  au  bien 
du  service  in(!  Taisait  (iliercher  tous  les  moyens  (pie  je  pouvais 
m'imaj^iner  pour  les  terminer  à  l'anuahle.  Dans  une  seconde 
conversation,  il  persista  dans  ses  premiers  sentiments,  et  me  lit 
connaître  (pie  les  80  liommes  lui  ayant  été  adressés,  il  était  résolu 
de  s'en  servir  tout  le  reste  de  l'hiver,  tant  pour  rentre|)rise  de 
Saint-Jean  que  des  autres  postes. 

Pour  le  faire  revenir,  je  voulus  lui  montrer  mes  Instructions, 
(ju'il  ne  voulut  pas  se  donner  la  peine  de  lire  :  ce  <|ui  l'aurait 
instruit  de  ce  (pii  m'était  ordonné  de  l'aire  après  le  départ  des 
vaisseaux.  Je  voyais  avec  douleur  ([u'élant,  sur  ce  pied,  inutile 
pour  les  expéditions  (|ue  je  m'étais  pro|)osé  de  l'aire,  il  me  l'allait 
passer  en  France.  Jappréhendais  encore  (pie  les  (Canadiens,  (pii 
s'étaient  (Migaf-és  à  servir  sous  mes  ordres,  et  auxquels  M.  de 
Frontenac  avait  tait  lire  les  (conventions  <|ue  j'ai  faites  avec  eux, 
ne  rendisseiiL  pas  les  services  dont  ils  sont  ca|)ables.  Je  voyais 
encore  quarante  Canadiens  peu  disposés  à  rester  apivs  mon  départ. 
Toutes  ces  considérations  m'ont  fait  rechercher,  monseigneur, 
l'accommodement  avec  le  sieur  de  Brouillan,  et  nous  sommes 
enlin  convenus  (|ue  nous  irions  incessamment  atta(|uer  Saint- 
Jean  :  après  (|uoi  il  me  laisserait  la  conduite  de  mes  yens  pour 
aller  à  tous  les  autres  postes  du  nord. 

Il  a  résolu  de  faire  passer  le  Profond  à  Forillon  pour  porter  des 
vivres  aux  l.'iO  hommes  (|u'il  a  laissés  à  Uognousse  pour  y 
ramener  tous  les  débris  des  forts  (pi'il  a  pris.  Je  me  sers  de  cette 
occasion  du  Profond  pour  p(jr[er  à  la  c(')le  de  l'est  pour  un  mois 
et  demi  de  vivres  à  loO  hommes  que  je  conduis  par  terre  pour 
joindre  ceux  (|ue  M.  de  IJrouillan  u  laissés  sans  vivres.  Ceux  que 
j'ai  fait  venir  du  Canada  jwur  les  80  hommes  (pii  me  sont  venus 
ne  seraient  pas  d'un  secours  peu  considérable  aux  habitants  de  ce 
lieu  et  à  la  parnison.  qui  n'ont  pas  pour  deux  jours  de  vivres;  et 
j'espère  (jue  menant  mes  gens  hiverner  sur  les  terres  des  Anglais, 
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il  s'en  trouvera  sullisainniPiit  dans  ce  lieu,  sans  quoi  il  serait  très 
exposé. 

Ne  voulant  rien  oublier,  monseifîueur,  dans  le  narré  de  ce  ({ui 
s'est  passé  à  Plaisance  depuis  mon  arrivée,  je  vous  informerai  (pie 
le  .')  octobre  le  sieur  de  lMenr)e  (pie  j'avais  envoyé  à  Hoston  l'aire 
l'iîclianj^e  des  prisonniers,  arriva  avec,  le  nommé  (luion,  llil)usli(>r, 
et  vin^t-ct-iin  hommes  de  ses  ^^eiis,  (pii  se  |)laij^nent  d'avoir  été 
maltraités  dans  les  prisons  de  Boston,  de  sorte  (pie  plusieurs  ont 
été  obligés  de  s'enj,'ager  pour  servir  dans  les  vaisseaux  marchands 
pour  les  îles  d'Américpie.  dont  je  vous  envoie  le  rù\e. 

Quelle  (pie  meiia(;e  (|ue  j'aie  pu  l'aire  au  gouverneur  de  Hoslon 
de  remettre  dix  de  ses  principaux  habitants  entre  les  mains  des 
sauvages,  s'il  ne  renvoyait  deux  de  nos  Canibas  ((u'il  relient  dans 
ses  prisons,  je  n'ai  pu  leur  |)rocurer  leur  élargissement.  Vous 
verrez,  monseigneur,  par  la  réponse  (pi'il  me  l'ait,  combien  il  en 
est  éloigné.  J'espère  pourtant  (piil  y  sera  contraint,  ayant  laissé  à 
nos  sauvages  de  Pentagouët  le  capitaine  de  tous  les  sauvages  de 
Boston  (pie  j'ai  pris  dans  le  Nen-Port,  et  un  Bostonnais  estimé 
riche  de  20  à  150, 000  livres,  le  tout  entre  \o.s  mains  du  sieur  de 
Saint-Castin.  Jai  su  par  (iiiion  que  le  même  jour  (pie  le  sieur  de 
Plenne  avait  été  à  Boston  pour  l'échange  des  prisonniers,  le 
major  devait  partir  avec  ITiO  hommes  anglais  et  50  sauvages, 
le  tout  monté  sur  (piatre  brigantins.  deux  chaloupes  et  vingt- 
deux  pirogues,  ayant  dessein  sur  le  fort  de  Nadchouaë,  lesquels 
changèrent  d(;  résolution,  sur  les  assurances  (pie  le  sieur  Paxter, 
capitaine  du  Ncn-Port,  leur  donna  (pie  j'avais  ramassé  à  PeiiKpiid 
plus  de  rjOO  sauvages,  avec  les((uels  j'avais  résolu  d'aller  à 
Pescadouet,  et  (jue  ce  nombre  bien  conduit  sutïirait  pour  ruiner 
les  villages  qui  se  trouvaient  entre  ce  tort  et  Boston. 

Ces  avis  tirent  changer  de  route  au  détachement,  qu'ils 
envoyèrent  au  secours  de  Pescadouet,  et  donnèrent  lieu  au  sieur 
de  Vilieux  d'aller  à  la  rivière  Saint-Jean  avertir  des  desseins 
(ju'avaient  formés  les  ennemis,  aussi  bien  que  le  temps  de  se 
préparer  à  les  bien  recevoir,  en  ramassant  tous  les  sauvages  des 
environs. 

Comme  vous  voyez,  monseigneur,  les  Anglais  ont  pris  le 
change,  et  m'ont  cru  parti  pour  ratta(iue  de  Pescadouet,  ce  (pii 
leur  a  fait  mettre  sur  mer  deux  navires  de  M)  canons  et  un  de  'M'y. 
avec  un  autre  de  i't.   |)our  enlever  nos  navires,  (pi'ils  croient 
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dôj,'iirtiis  d'hommes,  jupoanl  *|iio  jn  los  aurais  cimmonés  pour  aller 
pur  les  terres.  Suivant  le  rai)|.()rl  du  sieur  de  l'ieiuie,  (;o  diHaelie- 
nient  était  coni()osé  de  pa,\>ans  peu  propres  à  la  guerre,  et 
violentés  pour  la  l'aire. 

Le  gouverneur  de  Boston  ru"a  aussi  envoyé  2*)  hommes,  (pii 
avaient  été  pris  sur  le  banc  de  Terre-Neuve... 

D'iUKUVn.LK. 
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